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77. ANNInG RANT Ros 


PREFACE. 


{amour des hommes & de la verite m'a 
fair compoſer cet ouvrage. Qu'ils fe con- 
noiſſent, qu'ils aient des idces nettes de 
la morale! ils ſeront heurcux & vertueux. 

Mes intentions ne peuvent èétre ſuſpec- 
tes; ſi j; euſſe donne ce Livre de mon vi- 
vant, je me ſerois expoſe a la pertecu- 
tion, & maurois accumule ſur moi ni ri- 
cheſſes, ni dignires nouvelles. 

Si je ne renonce point aux principes 
que Jai etablis dans le livre de PFEjprt, 
Ceſt qu ils m' ont paru les ſeuls raiſonna- 
bles, les ſeuls, depuis la publication de mon 
livre, que les honimes eclaires aient aſſez 
generalement adoptes. 8 
Ces principes fe trouvent plus ètendus 
& plus approfondis dans cet ouvrage que 
dans celui de IE prit. La compotition de 
ce Livre a reveille en moi un certain nom- 


bre d' idées. Celles qui ſe font trouvèes 
Tome V. A 
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moins etroitement liees a mon ſujet , ſont 
en notes, tranſportèes a la fin de chaque 
Section. Les ſeulcs que j'ai conſervees dans 
le texte ſont celles qui peuvent, ou Ve- 
claircir, ou rcpondre à des objections que 
je n'aurois pu rcfuter , ſans en allonger & 
en retarder la marche. 

La Section ſeconde eſt la plus chargce 
de ces notes: C'eft celle dont les principes 


plus conteſtes , exigeoit accumulation dun 
plus grand nombre de preuves. 


En donnant cet ouvrage au public i 


j obſerverai qu un ecrit lui paroit mepriſa- 


ble, ou parce que I Auteur ne fe donne 


pas la peine neceſſaire pour le bien faire, 


ou parce qu'il a peu d'eſprit, ou parce 


qu enfin il reſt pas de bonne foi avec 
lui méème. Je nai rien a me reprocher a 
ce dernier Egard; ce n'eſt plus maintenant 
que dans les livres defendus qu'on trouve 
la verite : on ment dans les autres; la 


plupart des Auteurs ſont dans leurs ects 


ce que les gens du monde ſont dans la 


converſation : uniquement occupès d'y plai- 
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re, peu leur importe que ce ſoit par des 
menſonges ou par des verites. 

Tout Ecrivain qui deſire la faveur des 
puiſſants & Veſtime du moment, en doit 
adopter les idves : il doit avoir Veſprit du 

jour, n'Ctre rien par lui, tout par les au- 
tres, & necrire que d' après eux: de-la le 
peu Coriginalite de la plupart des compo- 
ſitions. Les livres originaux font {emes , ca 
& la, dans la nuit des temps, comme les 
ſoleils dans les deſerts de Feſpace pour en 
eclairer Vob{curite. Ces livres font epoque 
dans Phiitoire de Peſprit humain, & Ceſt 
de leurs principes qu on Seleve a de nou- 
velles decouvertes. _ 
Je ne ſerai point le pant2yriſte de cet 
ouvrage : mais Jafſurerai le public que 
toujours de bonne foi avec moi-méme, 
je mai rien dit que je waye cru vrai, & 
rien écrit que je naye penſé. 

Peut-c:re arj2 encore trop minage cer- 
tains prejugss : je les ai traitès comme un 
jeune homme traite une vieille femme, 


auprès de laquelle 11 n'eſt ni groſſier 3 ni 
| 4 1} 
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flatteur. C'eſt a la verité que Jai conſacré 
mon premier reſpect ; & ce reſpect donne- 
ra fans doute quelque prix a cet Ccrit; 
amour du vrai eſt la diſpoſition la plus 
favorable pour le trouver. 

Ju tache d'expoſer clairement mes idces; 


je nat point, en compolant cet ouvrage, 


detire la faveur des Grands; ſi ce livre 
eſt mauvais, c'eſt parce que je ſuis ſot, 
& non parce que je ſuis frippon ;, peu dau- 
tres peuvent ſe rendre ce temoignage. 
Certe compoſition paroitra hardie a des 


hommes timides. Il eft dans chaque nation 


des moments ou le mot prudent eſt ſyno- 
nyme de v:/, ou l'on ne cite comme fa- 


gement penſé, que Fouvrage ſervilement 


ectit. 

C'etoit ſous un faux nom que je voulois 
donner ce livre au public; c'ëtoit, felon 
moi, Funique moyen d'echapper à la per- 
ſecution, fans en etre moins utile à mes 
compatriotes. Mais dans le temps employs 
a la co npoſition de Vouvrage, les maux 


& le gouvernement de mes concitoyens 
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ont change. La maladie a laquelle je 
croyois pouvoir apporter quelque remedo, 
eſt devenue incurable : Jai perdu Teſp3.r 
de leur &tre utile, & Ceſt a ma mort que 
je remets la publication de ce livre. 

Ma patrie a regu enfin le joug du deſ- 
potitine ; elle ne produira done plus d'E- 
crivains celebres. Le propre du deſpotiſ- 
me eſt detouffer la penſee dans les eſp:its 
& la vertu dans les ames. 

Ce n'eſt plus ſous le nom de Francois 
que ce peuple pourra de nouveau fe ren- 
dre cèlebre: cette (*) nation avilie eſt au- 
jourd' hui le mepris de Europe. Nulle criſe 
ſalutaire ne lui rendra la liberté; c'eſt par 
la conſomption qu'elle pèrira; la conquer? 
eſt le ſeul remede a ſes malheurs, & cet 
le haſard & les circonſtances qui deci- 
dent de Peflicacite d'un tel remede. 

Dans chaque nation il eſt des moments 
ou les citoyens incertains du parti qu ils 


(J faut faire attention que Auteur ecrivou cette 
pretuce un an avant ſa mort, danz l'epoque ds beau- 
coup de changements dans la monarchie. 
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doivent prendre , & ſulpendus entre un bon 
& un mauvais gouvernement, eprouvent 
la ſoif de l'inſtruction, ou les efprits , ft je 
Fofe dire, prepares & ameublis , peuvent 
ere facilement penetres de la roſèe de la 
verite, Qren ce moment un bon ouvrage 
paroiſſe, il peut operer d' heureuſes rctor- 
mes: mais cet inſtant paſſè, les citoyens 
inſenſibles a la gloire , font par la forme 
de leur gouvernement invinciblement en- 
trains vers Fignorance & Fabrutiſſement. 
Alors les eſprits ſont la terre endurcie ; 
eau de la verite y tombe , y coule, mais 
ſans la feconder, Tel eſt tat de la France. 
On y fera, de jour en jour, moins de cas 
des lumieres, parce qu'elles y ſeront, de jour 
en jour, moins utiles; parce qu elles eciai- 
reront les Francois fur le maiheur du deſ- 
potiſme, ſans leur procurer le moyen de 
S'y ſouſtraire. 
Le bonheur, comme les ſciences, eſt, 


dit- on, voyageur ſur la terre. C'eſt vers 
le nord qu il dirige maintenant fa courſe : 


PR FE FA Cx. vij 
de grande princes y appellent le genie , & 
le genie la felicite. | 

Rien avjourdhui de plus different que 
le midi & le ſeptentrion de Europe. Le 
ciel du ſud Sembrume de plus en plus par 
les brouillards de la ſuperſtition & d'un 
deſpotiſme aſiatique; le ciel du nord cha- 
que jour s claire, & fe puriſie. Les Cathe- 
rines II, les Frederics , veulent fe rendre 
chers a Thumanité; ; ils ſentent le prix de 
la verite : ils encouragent a la dire; ils 
eſtiment juſqu'aux efforts faits pour la dc 
couvrir. C'eſt a de tels ſouverains que je 
dedie cet ouvrage : Ceft par eux que Fu- 
nivers doit @tre Eclaire. 

Les ſoleils du midi s ëteignent, & les au- 
rores du nord brillent du plus vit eclar. C'eſt 
du ſeptentrion que partent maintenant les 
rayons qui penetrent juſquen Autriche; 
tout $'y prepare pour un grand changement. 
Le ſoin qu'y prend PEmpereur dalleger le 
poids des impots, & de diſcipliner ſes armees, 
prouve qu'il veut etre l'amour de ſes ſujets, 
qu'il veut les rendre heureux au dedans & 
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reſpectables au de hots. Son eſtime pour le 
roi de Pruſie prefagea, des fa plus tendre 
jeuneſſe, ce qu'il ſeroit un jour. On na 


deſlime ſentie que pour ſes ſemblables. 
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SECTION V. 
Des erreurs & contradictions de ceux qui 


rapportent a Vinegale perfection des Sens 
Tinègale ſuperiorite des Eſprits. 


Ma. Rouſſeau & moi ſommes ſur cette queſtions 
d'une contraire. Mon objet, en refutant 
quelques - unes de ſes idées, neſt point la critique 


de Emile. Cet ouvrage elt à la fois digne de ſon 
Tome IJ. A 
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2 DE IL HOM Mx. 
auteur & de l' eſtime publique (1). Mais trop fidele 
imitateur de Platon, peut- tre M. Rouſſeau a- t- il 
ſouvent facrifie l' exactitude a Teloquence ; eſt- il tom- 
be dans des contradictions que fans doute il eũt evi- 
tees, fi, plus ſevere obſervateur de ſes propres idées, 
il les eũt plus attentivement comparees entre elles. 
Ce que je me propoſe dans l' examen des princi- 
pales aſſertions de Tauteur, c'eſt de montrer que 
preſque toutes ſes erreurs ſont des conſequences ne- 
ceflaires de ce principe trop legerement admis, 
SAVOLIR: 


» Que rinégalité des eſprits eſt reffet de la per- 


ux fection plus ou moins grande des organes des 


» ſens (2); & que nos vertus, comme nos talents, 
» ſont egalement dependants de la diverſits de nos 
» temperaments 4. 


(1) La fureur avec laquelle les moines & les pretres 
ont perſecute M. Rouffeau, eſt un temoignage non ſuſ- 
pect de la bonte de fon ouvrage. 

(2) Il ne s'agit dans cette queſtion que de cette petite 
difference d'organilation, que la nature met entre des 


hommes doues de tous leurs ſens. 


* 
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Contradictions de Auteur d'Emile ſur les cauſes de 
[inegalite des Eſprits. 


| ſimple rapprochement des idées de M. Rouſ- | 


feau prouvera leur contradiction. 
I. PROPOSITION. 
II dit, Let. 3e. p. 116, T. v. de PHeloiſe (1): 


» Pour changer les caracteres, il faudroit pouvoir 

» changer les temperaments ; vouloir pareillement 
„changer les eſprits, & d'un fot faire un homme 
» de talents, c'eſt d un blond vouloir faite un brun. 
„ Comment fondroit-on les cœurs & les eſprits ſur 
„ un modele commun? Nos talents, nos vices, nos 
„ vertus, & par conſequent nos caracteres, ne dé- 
» pendent-1ls pas entierement de notre organiſation 42 
II. PROPOSITION. | 

II dit, p. 164, 165, & 166, T. v. de PHeloiſe: 
„ Lorſqu'on nourrit les enfants dans leur premiere 
„ ſimplicitè, lou leur viendroient des vices dont ils 
„ n'ont pas vu d'exemple, des paſhons qu'ils n'ont 
„ nulle occaſion de fentir , des prejuges que rien ne 


—ę—é — 


(i) Je tire la plupart de mes citations de la Lettre ze. 
Tom. v. de VHeloiſe. Ceſt un extrait de l' Emile fait par 
Auteur lui-meme. Dans cette lettre, il raſſemble preſque 
tous les principes de ſon grand ouvrage. 4 
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3 DE L'“ HOM Mx. 
„ leur inſpire. Les defauts dont nous accuſons la 
» nature ne font pas ſon ouvrage, mais le notre. 
„Un propos vicieux eft dans la bouche d'un en- 
» fant une herbe étrangere, dont le vent apporte la 
» graine «, 
Dans la premiere de ces citations, M. Rouſſeau 
croit que C'eſt a Porganiſation que nous devons 
nos vices, nos paſſions; & par conſequent nos ca- 
Dans la ſeconde, au contraire, il croit, (& je 
le crois comme lui) qu'on nait ſans vices, parce 
qu'on nait fans idees ; mais par la meme raiſon, on 
nait auſſi ſans vertu. Si le vice eſt etranger a la na- 
ture de homme, la vertu lui doit Ctre pareillement 
Etrangere. L'un & Pautre ne ſont & ne peuvent 
etre que des acqurfitions * 1. C'eſt pourquoi Fon eſt 
cenſe ne pouvoit pecher qu'a ſept ans, parce qu'avant 
cet àge on n'a encore aucune idée preciſe du juſte 
& de Finjuſte, ni aucune connoiflance de ſes de- 
voits envers les hommes. | 
III. PROPOSITION. 


M. Rouſſeau dit, p. 63, T. in. de PEmile „ que 
» le ſentiment de la juſtice eſt inné dans le coeur de 
» Phomme ». Il repete, pag. 107 du meme volume, 
» qu'il eft au fond des 322 de 


vertu & de juſtice . 
IV. PROPOSITION. 
Il dit, p. 11, T. 11. de PEmile : „ La voix inte- 


ene ne ſe fait point entendre au 


» pauvre * 2 qui ne ſonge qu'a ſe nourrir «. Il ajoute, 
p. 161, T. iv. ibid : Le peuple a peu didees de ce 


SECTION V. Chae. I. 5 
» qui eſt beau & honnete 4, & conclut, p. 112, 
T. 11. ibid. » qu' avant Page de raiſon homme fait 
» le bien & le mal fans le connoitre 4. 

On voit que ſi dans la III. de ces Propofitions, M. 
Rouſſeau croit Fidee de la vertu innee, il la croit 
acquiſe dans la IV, & il a raiſon. Ce n'eſt qu'une 
parfaite legislation, qui donneroit a tous les hommes 
une idee parfaite de la vertu, & qui les neceſſite - 
roit a Thonnetete. 

Tous ſeroient juſtes, fi le ciel evt, des le berceau, 

grave dans tous les cœurs les vrais principes « 
legislation; il ne Pa point fait. 

Le ciel a donc voulu que les hommes dufſent 3 
leur meditation excellence de leurs loix; que la 
connoiſſance de ces loix fut une acquiſition, & le 
produit du genie perfectionnè par le temps & PFexpe- 
rience. En effet, dirois-je a M. Rouſſeau, vil etoit 
un ſentiment inne de juſtice & de vertu, ce ſenti- 
ment, comme celui de la douleur & du plaifir phy- 
ſique, ſeroit commun à tous les hommes, au pauvre 
comme au riche, au peuple comme au Grand; & 
Fhomme diſtingneroit a tout age le bien du mal 3, 
Mais M. Rouſſeau dit, p. 109, T. in d Emile: 
„Sans un principe inne de vertu, verroit - on 
» Thomme juſte & le citoyen honnète concou- 
» rir , a ſon prejudice , au bien public « ? Per- 
ſonne, répondrai - je, n'a jamais concouru, a ſon 
prejudice , au bien public. Le heros citoyen qui riſ- 
que ſa vie pour fe couronner de gloire , pour me- 
riter Veftime publique, & pour affranchir ſa patrie 
de la ſervitude, cede au ſentiment qui lui eſt le plus 
agreable. Pourquoi ne trouveroit-il pas fon bonheur 
dans Vexercice de la vertu, dans Facquitien de 
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Feftime publique & des plaifirs attaches a cette ef- 
time? Par quelle raiſon enfin nexpoſerort - il pas fa 
vie pour la patrie, lorſque le matelot & le foldat , 
Fun fur mer, & l'autre à la tranchee, l'expoſent tous 
les jours pour un ecu 2 L'homme honnete qui ſem- 
ble concourir, a fon prejudice, au bien public, n'o- 
beit donc qu'au ſentiment d'un interet noble. Pour- 
quoi M. Rouſſeau nieroit - il ici que I'mteret eſt le 
moteur unique & univerſel des hommes? Il en con- 


vient en mille endroits de ſes ouvrages. Il dit, p. 73, 


T. 111. de Emile: » Un homme a beau faire ſem- 
» blant de preferer mon interet au fien propre, de 
» quelque demonſtration qu'il colore ce menſonge , 
„ je ſuis très- lur qu'il en fait un 4. Pag. 137, T. 1, 
ibid e Je veux, quand mon eleve s' engage avec moi, 
„ qu'il ait toujours un interet preſent & ſenſible a 
„ remplir ſon engagement, & que ſi jamais il y 
„ manque, ce menſonge attire ſur lui des maux qu'il 
„ voie fortir de Pordre des choſes «. 

Dans cette citation, fi M. Rouſſeau fe croit d'au- 
tant plus aſſure de la ptomeſſe de ton eleve, que 
cet &leve a plus d'inreret 4 la garder, pourquoi dire, 
T. 1, p. 130 de Emile : » Celui qui ne tient que par 
„ ſon profit & fon interct a fa parole, n'eſt guere 
„ plus he que s'il n'avoit rien promis «, Cet hom- 
me ſans doute ne ſera pas lie par fa parole, mais 
par ſon inter&t. Or, ce lien en vaut bien un 
autre, & M. Rouſſeau ren doute point, puiſqu'il 


veut que ce ſoit Pinteret qui lie le diſciple d ſa pro- 


meſſe. Lon en eſt, & Von en ſera toujours d' autant 
plus exact & fidele obſervateur de ſa parole, qu'on 
aura plus d'intèrèt a la tenir. Quiconque alors y 
manque, eſt encore plus fou que mal-hoantte, 


Serin Ly 


Javoue qu'il eſt rare de trouver des contradic- 
tions fi palpables dans les principes du meme ou- 
vrage. La ſeule maniere d'expliquer ce phenomene 
moral, c'eſt de convenir que M. Rouſſeau Yeſt 
moins occupe dans fon Emile de la verite de ce qu'il 
dit, que de la maniere de Vexprimer. Le réſultat 
de ces contradictions, c'eſt que les idees de la juſtice 
& de la vertu font reellement acquiſes. 
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CHAPITRE II. 
De [Eſprit & du Talent. 


Q. eſt· ce dans F homme que P'eſpritꝰ Laſſembla- 


ge de ſes idées. A quelle forte d eſprit donne- t- on 


le nom de talent? A Feſprit concentre dans un 
ſeul genre, c'eſt-a-dire, a un grand aſſemblage 
d'idees de la mème eſpece. S'il n'eſt point didees 


innces, (& M. Rouſſeau en convient dans pluſieurs 


0 de ſes ouvrages ) Peſprit & le talent ſont 
donc en nous des acquiſitions, & run & Pautre, 
comme je Pati deja dit, ont pour principes genera- 
teurs : 10. la ſenfihilite phyſique. Sans elle nous ne 
recevrions point de ſenſations : 2% la mEmoire, 
Ceſt-a-dire , la faculte de ſe rappeller les ſenſations 

Tecues : 30. Pinteret que nous avons de comparer 
nos ſenſations entre elles 4; ceſt-a-dire, d obſer- 
ver avec attention les refſemblances & les differen- 


ces, les convenances & les diſconvenances qu ont 


entre eux les objets divers. 
Ceft cet interet qui fixe l attention, "Y qui, _= 
les hommes orgamiſes comme le commun d'en 
eux, eſt le principe productif de leur efprit. 
Les talents regardes par quelques- uns comme Pef- 
fet dune aptitude particuliere à tel ou tel genre d' eſ- 
prit , ne ſont reellement que le produit de Ia 5 


tion appliquee aux idees d'un certain genre. Je com- 
pare Fenſemble des connoiſſances humaines au cla- 


vier d'un orgue, Les divers talents en ſont les tou- 


SECTION V. CRB Ar. II. 9 


ches; & attention miſe en action par Pinteret, eſt 
la main qui peut indifferemment ſe porter ſur Fune 
ou ſur Pautre de ſes touches. : 

Au reſte, ſi Von acquiert juſqu au ſentiment de 
Famour de Ix ſi l'on ne peut s aimer qu'on n'ait 
auparavant ard le ſentiment de la douleur & 
du plaifir phyfique ; tout eſt donc en nous acqui- 
fition. 
Notre efprit, nos talents , nos vices , nos vertus, 

nos prejuges & nos caracteres, W for- 
mes du melange de nos idées & de nos ſentiments, 
ne ſont donc pas l'effet de nos divers temperaments, 
Nos paſſions elles-m@mes en font dependantes. Je 
citerai les peuples du Nord en preuve de cette ve- 
rite. Leur temperament pituiteux & phlegmatique 
eſt, dit-on,, l'effet particulier de la nature de leus 
_ climat & de leur nourriture ; cependant ils ſont auth 
ſuſceptibles d'orgueil , d'envie , d' ambition, d'ava- 
rice, de ſuperſtition, que les peuples ſanguins (1) & 
— du Midi * 5. Ouvre-t-on Fhiſtoire, on voit 
les peuples tout-à- coup changer de caractere, fans 
qu'il foit arrive de changement dans la nature de 
leurs climats ou de leur nourriture. 

Pajouterai mEme que fi tous les caraFeres, comme 
le pretend M. Rouſſeau, p. 109. T. v. de PHeloite, 
etoient bons & ſains en eux-memes , cette bonte uni- 
verſelle, & par conſequent independante de la di- 
verſitè des temperaments , prouveroit contre ſon 
3 Plit au ciel que la bonte füt le partage de 


— 


(ij Ce fait prouve — ſn citèes ci · 
deſſus ne ſont pas effet de la diverſite de nos tempera- 


ments, mais, comme je Fai dit, de Vamour du pouvoir. 
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10 DEI“ HOM Mx. 
Fhomme! C'eſt à regret que, ſur ce point „je ſuis 
encore d'un avis contraire a M. Rouſſeau. Quel 
plaifir pour moi de trouver tous les hommes bons! 
Mais en leur perſuadant qu' ils font tels, je ralenti- 
rois leur ardeur pour le devenir. Je les dirois bons, 
& les rendrois mechants. 

Eſt-en honnete ? Sert-on ſon ſouverain? Merite- 


t- on ſa confiance, lorſqu'on lui cache la miſere de 


ſes peuples ? Non: mais lorſqu'an la lui fait con- 
noitre , & qu'on lui montre les moyens de la ſou- 
lager. Qui trompe les hommes, n'eſt point leur 
ami. Où ſont donc ceux des rois? Quel courtiſan 
eſt toujours vrai avec ſon prince? Quel homme 
Feſt toujours avec lui- mèẽme ? Le faux brave dit 


tous les individus courageux, pour Ctre cru lui-me- 


me tel; & c'eſt quelquefois le Sathesburiſte le plus 
has qui foutient le plus vivement la bonte ori- 


ginelle des hommes. 


Quant a moi, je ne les entretiendrai pas, à cet 
egard, dans une ſécurité funeſte. Je ne leur repete- 
rat point fans ceſſe qu'ils ſont bons. Le legiflateur 


moins en garde contre le vice negligeroit l' ẽtabliſſe- 


ment des loix propres à les reprimer ; je ne com- 
mettrai point le crime de leſe-humanité; Jolerai 


dire la verite, en montrant que, ſur ce point, M. 


Rouſſeau n 'eſt pas plus d'accord avec lui meme que 
ſur les 1 


2 
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CHAPITRE. 111 


De la lontè de Homme au berceau. 


J e vous aime, G6 mes concitoyens! & mon pre- 
mier deſir eſt de vous Ctre utile. Venvie fans doute 
vos ſuffrages: mais voudrois- je devoir au menſonge 
& votre eſtime & vos eloges? Mille autres vous 
tromperont; je ne ſerai point leur complice. Les 
uns vous diront hons, & flatteront le deſir que vous 
avez de vous croire tels; ne les en croyez pas. Les 
autres vous diront mechants; ils vous mentiront pa- 
reillement , vous n'etes ni Pun ni l'autre. Nul in- 
dividu ne nait bon: nul individu ne nait mechant. 
Les hommes font l'un ou l'autre, felon qu'un in- 
teret conforme ou contraire les reunit ou les divi- 
ſe * 6. Des philoſophes croient les hommes nes 
dans Petat de guerre; le defir commun de pofleder 
les memes choſes, les arme, dilent-ils, des le ber- 
ceau les uns contre les autres. 

L'état de guerre fans doute fuit de pres Vinſtant 
de leur naiſſance; la paix entre eux eſt peu dura- 
ble; cependant ils ne naiſſent point ennemis. La 
bonte ou la mechancete eſt en eux un accident : 
Ceſt le produit de leurs loi bonnes ou mauvaiſes. 
Te qu'on appelle dans Phomme la bonte ou le ſens 
moral, eſt ſa bienveillance pour les autres, & cette 
bienveillance eſt toujours en lui proportionnee à 
Putihte dont ils lui font. Je pretere mes concitoyens 
aux Etrangers, & mon ami 4 mes concitoyens. Le 
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bonheur de mon ami ſe reflechit ſur moi. S'il de- 
vient plus riche & plus puiſſant, je participe a a 
richeſſe & à fa puiſſance; la bienveillance pour les 
autres eſt donc l'eſſet de Pamour de nous-memes, 
Or, ſi Pamour de foi, comme je Pai prouve, Sec- 
tion IV, eſt en nous Peffet neceffaire de la faculté 
de ſentir, notre amour pour les autres, quoi qu'en 
diſent les Shaftesburiſtes , eſt donc pareillement 
Peffet de cette meme faculte. 

 Qrieſt-ce,, en effet, que cette bonte originelle, ou 
ce ſens moral tant vante par les Anglois (1)? Quelle 
idee nette ſe former d'un pareil ſens (2), & ſur quel 


fait en fonder Fexiftence 2 Sur ce qu'il eſt des hom- 


mes bons? Mais il en eſt auſſi d' envieux & de men- 
teurs: Omnis homo mendax. Dira- t- n, en conſe- | 
quence, que ces hommes ont en eux un ſens im- 
moral d envie, ou un ſens mentitif. Rien de plus 


abſurde que cette philoſophie theologique de Shaf- 


(1) Ceſt ſur une obſervation conſtante & generale 


queſt fonde ce proverbe : Mal d'autrui n'eſt que ſonge. 


L experience ne prouve done pas e hommes ſoient 


(2) Admet - on un ſens moral ? Pourquoi pas un ſens 
algebrique ou chymique ? Pourquoi creer dans Vhomme 
un ſixieme ſens ? Seroit-ce pour lui donner des idees plus 
nettes de la morale? Mais qu'eſt-ce que la morale? La 


ſcience des moyens inventes par les hommes pour vivre entre 


eux de la maniere la plus heureuſe poſſible. Que le puiſ- 
ſant ne s oppoſe point i ſes progres ; cette ſcience ſe per- 


fectionnera proportionnellement aux lumieres que les peu- 


ples acquerront. On veut que la morale ſoit oeuvre da 
View; mais oils fair en tout pays paris &s ls lhgiclatien 
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tesbury, & cependant la plupart des Anglois en ſont 
amateurs, comme les Frangois Petoient jadis de leur 
muſique ; tandis qu aucun ẽtranger ne peut com- 
prendre Pune , & ecouter Pautre. 
Selon leurs philoſophes, Phomme indifferent , 

rhomme aſſis dans fon fauteml defire le bien * 
autres. Mais en tant qu' indifferent, l homme ne de- 
fire, & ne peut meme rien defirer ; Fẽtat de defir 
& dindifference eſt contradictoire. Peut- tre meme 
cet 6tat de parfaite indifference eſt - il impoſſible. 
L'experience m*apprend que Thomme ne nait ni 
bon ni méchant: ſon bonheur reſt pas neceffaire- 
ment attache au malheur d'autrut. Au contraire dans 
toute ſaine Education , Videe de ma propre felicite 
ſera toujours plus ou moins Etroitement lice dans 
ma memoire a celle de mes concitoyens : Et le 
defir de Tune produira en moi le deſir de Pautre. 
D'ou il refulte que l'amour du prochain n'eſt dans 


des peuples. Or, la legislation eſt des hommes. Si Dien 
eſt repute Vauteur de la morale, ceft qu'il Feſt de la rai- 
ſon humaine , & que la morale eſt |'ceuvre de cette raifon. 
Idemifier Dieu & la morale c'eſt etre idolatre , c'eft di- 
viniſer Vouvrage des hommes. Ils ont fait des conven- 
tions. La morale n'eſt que le recueil de ces conventions. 
Le veritable objet de cette ſcience eft la felicite du plus 
grand nombre: Salus populi ſuprema lex eſto. Si la morale 
des peuples produit f ſouvent Veffet contraire, c'eft que 
le Puiſſant en dirige tous les preceptes a ſon avantage par- 
ticulier; c'eſt qu'il ſe reEpere toujours: Salus gubernentium 
ſuprema lex eſto. C'eſt qu enſin la morale de la plupart des 
nations n'eft plus maintenant que le recueil des moyens 
employes & des preceptes diQes par le Puiſſant, pour 
affermir for amotuc, & pouvoir Etre impunEme nt injuſte. 


9 
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chaque individu qu'un effet de amour de lui- mè- 
me. Auſſi les plus bruyants proneurs de la bonte 
originelle (1) nont-ils pas toujours ete les plus zeles 
bienfaiteurs de lhumanité. 

Se füt- il agi du ſalut de Angleterre ? Pour la ſau- 


ver, dit-on, le parefſeux Shafteshury , cet ardent 
apôtre du beau moral, ne fe fiit pas fait porter 


juſqu'au parlement. Ce n'eſt point le fens du beau 


moral, c'eſt Pamour de la gloire & de la patrie 


qui forme les Horace, les Brutus & les Scævola (2). 
Les philoſophes Anglois me repeteroient en vain. 
que le beau moral eſt un ſens qui, ſe developpant 
avec le foetus de Phomme, le rend dans un temps 
marque, compatiſſant aux maux de ſes ſemblables. 


Je puis me former une idee de mes cinq ſens, & 


des organes qui les conſtituent ; mais j avoue que je 
rai plus didees d'un ſens a. que d'un 4 
& d'un chateau moral * 7 ? 

Entend-on par ce mot de ſens moral , le ſenti- 
ment de compaſſion eprouve a la vue Ss mal- 


| heureux ? Mais pour compatir aux maux d'un hom- 


me, il faut d'abord favoir qu'il ſouffre, &, pour 
cet effet, avoir ſenti la douleur. Une compaſſion 
ſur parole en ſuppoſe encore la connoiſſance: d'ail- 


leurs, quels font les maux auxquels, en general, on 


(1) Les romanciers du beau moral ignorent ſans doute 
le mepris que doit avoir pour leur roman quiconque , en 
qualite de miniſtre, de lieutenant de police, & d'hommæ 


public, eſt a portee de connoitre I'humanire. 


(2) Ce ſyſteme fi vantè du beau moral n'eſt au fond que 


le ſy ſtẽme des idees innees derruit par Locke, & redonns 
de nouveau ſous un nom & une forme differente. 
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ſe montre le plus ſenſible? Ce ſont ceux qu'on a 
ſoufferts le plus impatiemment, & dont le ſouvenir, 
en conſequence , eſt le plus habituellement preſent 
à notre memoire. La compaſhon n'eſt donc point 
en nous un ſentiment inne. 

Qu'eprouvai-je à la preſence d'un malheureux ? 
Une Emotion forte. Qui la produit? Le ſouvenir 
des douleurs auxquelles Phomme eſt ſujet, & aux- 
quelles je ſuis moi-mème expole * 8. Cette idee 
me trouble, m' importune, & tant que cet infortu- 
ne eſt en ma preſence, je ſuis triſtement affecte. 
L'ai- je ſecouru, ne le vois- je plus, le calme renait 
inſenfiblement dans mon ame, parce qu' en propor- 
tion de fon Eloignement le ſouvenir des maux que 
me rappelloit ſa preſence, veſt inſenſchlement efface. 
Quand je m' attendriſſois fur lui, c'etoit donc fur 
moi-mème que je m attendriſſois. Quels ſont , en 
effet, les maux auxquels je compatis le plus? Ce 
ſont, comme je Pai deja dit, non- ſeulement ceux 
que J'ai ſenti , mais ceux que je puis ſentir encore: 
ces maux plus preſents a ma memoire me frappent 
le plus fortement. Mon attendriſſement pour les 
douleurs d'un infortune eſt toujours proportionne a 
la crainte que j'ai d'Etre afflige des memes douleurs. 
Je voudrois, $'il etoit poſſible, en aneantir en lui 
juſqu' au germe : je m'affranchirois en mEme temps 
de la crainte d'en Eprouver de pareilles. L'amour 
des autres ne ſera jamais dans I'homme qu'un effet 
de Pamour de lui-mEme * 9, & par conſẽquent de 
fa ſenſibilite phyſique. En vain M. Rouſſeau repete- 

til fans ceſle que tous les hommes ſont bons & tous 
tes premiers mouvements de la nature droits. La ne- 
ceſſitè des loix eſt la preuve du contraire. Que ſup- 
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poſe cette neceſſitè ? Que ce font les divers inté- 
rets de Phomme qui le rendent mechant ou bon, 
& que le ſeul moyen de former des citoyens ver- 
tueux, c'eſt de her PVinteret particulier à 5 
public. 

Au reſte, quel homme moins perſuade que M. 
Rouſſeau de la bonte originelle des caracteres. Il 
dit, p. 179, T. 1. de Emile: » Tout homme qui ne 


„ connoit point la douleur, ne connoit, ni l'at- 


» tendriſſement de Ihumanite , ni la douceur de 
„la commiſeration : ſon cœur neſt emu de rien; 
„ il n'eſt point ſociable : c'eſt un monſtre avec 
» ſes ſemblables. Ilajoute, p. 220, T. 11. ibid. Rien, 
» ſelon moi, de 14 vrai que cette 


„ maime, on ne plaint jamais dans autrui que les 
„ max dont on ne fe cruit pas ſai- meme exempt ; 


» & c'eſt pourquoi, ajoute- t- il, le prince eſt ſans 
» pitiè pour ſes ſujets, le riche eſt dur avec le pau- 
„ vre, & le noble avec le röturier. 

Daprès ces maximes, comment ſoutenir la bonte 
originelle de lhomme, & pretendre que rows les ca- 
radteres font bonss 

La Pente que Phumanits welt dans Thomme que 
Feffet du ſouvenir des maux qu'il connoit ou par 
lu-mEme * 10, ou par les autres, c'eſt que de tous 


les moyens de le rendre humain & compatifſant , 


le plus efficace eſt de Phabituer des ſa plus tendre 
jeuneſſe a sidentifier avec les malheureux., & à ſe 
voir -en-eux, {Quelques-uns ont, en conſequence , 
traite la eompaſſion de foibleſſe. Qu'on lui donne 


tel nom qu on voudra, cette ſoibleſſe ſera toujours 


à mes yeux la premiere des vertus 11; parce 
qu'elle contribuera toujaurs le plus au bonheur de 
Thumante Jai 


122 
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Pai prouve que la compathon n'eſt ni un ſow 
moral, ni un ſentiment inne, mais un pur effet du 
amour de foi. Que Yenſuit-1l ? Que c'eſt ce meme 
amour diverſement modifie, felon leduca ion dif- 
ferente qu'on recoit , les cieculficates & les poſi- 
tions où le haſard nous place, qui nous rend hu- 
main ou dur; que les hommes ne naiſſent point 
compãtiſſants, mais que tous peuvent le devenir, 
& le ſeront, lorſque les loix, la forme du gouverne- 
ment & Peducation les endrant tels. 

O vous! a qui le ciel conſie la puiffance lẽgiſia- 


tive, que votre adminiſtration ſoit douce , que vos 


loix ſoient ſages; & vous aurez pour ſujets des hom- 
mes humains , vaillants & vertueux ! Mais fi vous 
alterez, ou ces loix, ou cette ſage adminiſtration , 
ces vertueux citoyens mourront ſans poſterite, & 


vous n'aurez pres de vous que des mechants; parce 


que vos loix les auront rendus tels, Lhomme in- 


_ different au mal par ſa nature, ne $'y livre pas ſans 


motifs. Lhomme heureux eft humain ; c 'eſt le 
hon repu. 

Malheur au prince qui ſe fie à h bonts originelle 
des caracteres 12. M. Rouſſeau la ſuppoſe : Vex- 
perience le dement. Qui la conſulte, apprend que 


Tenfant noie des mouches * 13 , bat ſon chien, 
_ Etoufſe ſon moineau, & que, ne fans humanite , 


Fenfant a tous les vices de Phomme. 

Le puiſſant eſt ſouvent injuſte ; Venfant robuſte 
Feſt de meme. N'eft-il pas contenu par la préèſence 
du maitre; a exemple du puiſſant, il s'approprie 
par la force le bonbon ou le bijou de ſon cama- 
rade; il fait pour une poupee , pour un hochet , ce 
que age milr fait pour un titre ou un e La 


Tome IJ. 
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muntere uniforme d'agir de ces deux àges a fait dire 
I'M. de la Mothe : 
Ceſt que deja Tenſant eſt homme, 
| Ceſt fans raifon qu on ſoutient la bonte origi- 
1 nelle des caracteres. Fajouterai meme que dans 
1 homme, la bonte & I humanité ne peuvent etre 
1 Youvrage de la nature, mais uniquement celui de 
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CHAPITRE IV. 
L' Homme de la nature doit atre cruel. 


ue nous preſente le ſpectacle de la nature ? une 
multitude d'@tres deſtines à s entre-dè vorer. L'hom- 
me en particulier, diſent les anatomiſtes, a la dent 
de l' animal carnacier. Il doit donc ètre vorace, & 
par conſequent cruel & ſanguinaire; d' ailleurs, la 
chair eſt pour lui Paliment le plus ſain, le plus con- 
forme a ſon organiſation. Sa conſervation, comme 
celle de preſque toutes les eſpeces d' animaux, eſt 
attachee a la deſtruction des autres. Les hommes 
repandus par la nature dans de vaſtes forèts, ſont 
d'abord chaſſeurs. 

Plus rapproches les uns des autres, & forces de 
trouver leur nourriture dans un plus petit eſpace, 
le beſoin les fait paſteurs. Plus multiplies encore, 
ils deviennent enſin cultivateurs. Dans toutes ces 

diverſes poſitions, homme eſt le deſtructeur ne 
des animaux, ſoit pour le repaitre de leur chair, 
ſoit pour defendre contre eux le betail , les fruits, 
grains & legumes neEcefſaires a fa ſubſiſtance. 

L'homme de la nature eft fon boucher, ſon cui- 

finier ; ſes mains ſont toujours ſouillèes de ſang Ha- 
| bituE au meurtre, il doit Ctre ſourd au cri de la pi- 
tie. Si le cerf aux abois m'&mevt ; fi ies larmes font 
couler les miennes ; ce ſpectacle fi touchant par ſa 
nouveaute , eſt agreable au Sauvage que I'habitude 
y endurcits 1 
2 
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La melodie la plus agreable a Pinquiſitenr ſont les 
hurlements de la douleur ; il rit pres du bücher ou 
Pheretique expire. Cet inquiſiteur, aſſaſſin autoriſe 
par la loi, conſerve mème au ſein des villes la fe- 
rocite de l'homme de la nature. Plus on ſe rappro- 
che de cet etat, plus on $'accoutume au meurtre , 
moins il coùte. Pourquoi le dernier boucher eſt-il 
au d faut de bourreau, force d'en remplir les fonc- 
tions? C'eſt que ſa profeſſion le rend impitoyable. 
Celui qu'une bonne Education n' accoutume pas a 
voir dans les maux d'autrui, ceux auxquels il eſt 
lui-mème expoſe, ſera toujours dur & ſouvent ſan- 
guinaire; le peuple Feſt; il n'a pas Peſprit d'Ctre 


| humain. C'eſt, dit-on , la curiofite qui Ventraine à 
Tyburn, ou a la Greve: oui, la premiere fois; s'il 


y retourne , il eſt cruel, Il pleure aux executions, 
il et emu ; mais l'homme du monde pleure à la 
tragedie , & la repreſentation lui en eſt agreable. 

Qui ſoutient la bonte originelle des hommes, 
veut les tromper. Faut- il qu'en humanite, comme 
en religion, il y ait tant d'hypocrites & fi peu de 
vertueux ? Prendra- t- on pour bonte naturelle dans 
I'homme les egards qu'une crainte reſpective inſpire 
a deux Etres a peu pres egaux en forces? L'homme 


police lui-meme n'eſt-1l plus retenu par cette crainte; 
il Gevient cruel & barbare. 


Qu'on ſe rappelle le tableau d'un champ de ba- 
taille au moment qui ſuit la victoire; lorſque la 
plaine eſt encore jonchee de morts & de mourants; 
lorſque Pavarice & la cupidite portent leurs regards 
avides ſur les vetements ſanglants des victimes en- 
core palpitantes du bien public; lorſque ſans pitie 
pour des malheureux, dont elles redoublent les ſouf- 


frances, elles sen approchent , & les depouillent. 
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Les larmes, le viſage effrayant de l'angoiſe, le 
cri aigu de la douleur, rien ne les touche; aveu- 
gles aux pleurs de ces infortunés, elles font ſour- 
des a leurs gemifſements. 

Tel eſt Phomme aux champs de la Victoire. Eſt- 
il plus humain ſur les trnes d' Orient“ 14, d'où il 
commande aux loix 2 Quel uſage y fait. il de fa 
puiſſance? S'occupe-t-il de la felicite des peuples ? 
Soulage-t-il leurs beſoins 2 Allege-t-il le poids de 
leurs fers? L'Orient eſt. il libre & decharge du joug 
inſupportable du deſpotiſme 2 Chaque jour, au con- 
traire , ce joug s appeſantit. C'eſt ſur la crainte qu'il 
inſpire, c'eſt ſur les barbaries exercees ſur des eſ- 
claves tremblants, que le deſpote meſure fa gloire 
& ſa grandeur. Chaque jour eſt marque par I'n- 
vention d'un ſupplice nouveau & plus ctuel. Qui 
plaint les peuples en fa preſence eft ſon ennemi, & 
qui donne a ce ſujet, des conſeils a ſon maitre, 
lave , dit le poete Saadi , ſes mains dans ſon pro- 
pre ſang. 

Indifferent au malheur des Romains, Arcade uni- 
quement occupe de la poule qu'il nourrit, eſt force 
par les Barbares d' abandonner Rome: il ſe retire 
a Ravennes, y eſt pourſuivi par Tennemi; une ſeule 
armee lui reſte, il la leur oppoſe. Elle eſt attaquee , 
battue; on lui en apprend la defaite. En proie, lui 
dit - on, a Pavarice & A la cruaute du Vatnqueur 1 
Rome elt pillee, les citoyens fuient nuds; ils noni 
le temps de rien emporter. Arcade impatient inter- 
rompt le recit; a- t- on, dit - il, ſauvè ma poule ? 

f Tel eſt homme ceint de la couronne du deſpo- 

time ou des lauriers de la viftoire * 15. Affranchi 

de la crainte des loix ou des ns , fes injuſ- 
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tices ont d' autre meſure que celle de ſa puiſſance; 


Que devient donc cette bonte originelle que tantòt 
M. Rouſſeau ſuppoſe dans Thomme, & que tantòt il 
lui refuſe. 1 | 
Qu'on ne m'accuſe pas de nier Pexiſtence des 
hommes bons. Il en eſt de tendres, de compatiſ- 
ſants aux maux de leurs ſemblables ; mais l' humanite 
eſt en eux l eſſet de education, & non de la nature. 
Nes parmi les lroquois, ces mEmes hommes en 
euſſent adoptè les coutumes barbares & cruelles. 
Si M. Rouſſeau eſt encore fur ce point contradic- 


toire à lui - meme, c'eſt que ſes principes ſont en 
contradiction avec ſes propres experiences ; c'eſt 
qu'il Ecrit tantot d 
autres. 


après les uns, tantot d'après les 
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CHAPITRE V. 
M. Rouſſeau croit tour - d- tour ['tducation utile C 
_ 


I. PROPOSITION. 


M R. Rouſſeau dit, p. 109, T. v. de PHeloiſe : 
„L' education gene de toutes parts la nature, efface 
» les grandes q alites de Tame pour en ſubſtituer de 
„ petites & d' apparentes, qui n'ont nulle realite «. 
Ce fait admis, rien de plus dangereux que f educa- 
tion. Cependant, dirai - je a M. Rouſſeau, fi telle 
eft ſur nous la force de Pinſtruftion, qu'elle ſubſ- 
titue des petites qualites aux grandes que nous te- 
nons de la nature, & qu'elle change ainſi nos ca- 
racteres en mal; pourquoi cette meme inſtruction 
ne ſubſtitueroit · elle pas de grandes qualités aux pe- 
tites que nous aurions recues de cette mẽme nature, 
& ne changeroit - elle pas ainſi nos caracteres en 
bien 2 Uheroiſme des republiques naiſſantes prouve 
la poſhbilite de cette m&tamorphole. 


II. PROPOSITION. 


M. Rouſſeau, p. 121, T. v. ibid. fait dire 3 Vol- 

mar: » Pour rendre mes enfants dociles, ma femme 

» a ſubſtituè au joug de la diſcipline un joug plus 

„ inflexible, celui de la nèceſſité «. Mais fi dans 

'education Fon peut faire uſage de la neceffte, & 

#1 ſon pouvoir eſt irreſiſtible, on peut 7 corriger 
| Fe 
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les defauts des enfants, en changer les caracteres, 
& les changer en hien, 

Dans Pune de ces deux propoſitions, M. Rouſ- 
ſeau eſt done non-ſeulement en contradiction avec 


lui-mEme , mais encore avec Pexperience. 


Quels hommes, en effet, ont donné les plus 
grands exemples de vertu ? Sont-ce ces Sauvages du 
Nord ou du Midi, ces Lapons, ces Papoux fans 
Education, ces hommes, pour ainſi dire, de la na- 
ture, dont la langue n'eſt compoſèe que de cinq ou 
fix ſons ou cris ? Non fans doute. La vertu conſiſte 
dans le facrifice de ce qu'on appelle fon interet a 
Finteret public. De pareils ſacrifices ſuppoſent les 
hommes deja rafſembles en ſocietes, & les loix de 
ces tocietes perfeQtionnees à un certain point. Ot 
trouve-t-on des heros ? Chez des peuples plus ou 
moins polices. Tels ſont les Chinois, les Japonois, 
les Grecs, les Romains, les Anglois, les Allemands, 
les Francois, &c. 

Quel ſeroit dans toute ſociete rnomme le hos 
deteſtable ? L'homme de la nature, qui n'ayant point 
fait de convention avec ſes ſemblables, n'obeiroit 
qu'a ſon caprice & au ſentiment aRuel qui Vinſpire. 


III. PROPOSITION. 


Apres avoir repete que FPeducation efface les gran- 
des qualites de Lame, imagineroit- on que M. Rouſ- 


ſeau, p. 192, T. Iv. de PEmile, diviſe les hommes 


en deux claſſes; Pune, de gens qui penſent; Tautre, 
de gens qui ne * pas ? Difference, ſelon lui, 
entièrement dependante de la difference de Peduca- 


tion. Quelle contradiction frappante ! Eſt-il plus 


d'accord avec lvi-m2me , lorſqu'apres avoir regarde 


4 
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yeſprit comme un pur effet de l organiſation, & 
avoir, en conſequence, declame contre toutes ſor- 
tes d'inſtructions, il fait le plus grand cas de celle 
des Spartiates, qui commencoit a la mamelle. Mais, 
dira-t-on, ens oppoſant, en general, a toute inſtrue- 
tion, Pobjet de M. Rouſſeau eſt ſimplement de ſouſ- 
traire la jeuneſſe au danger d'une mauvaiſe educa- 
tion. Tout le monde eſt de ſon avis, & convient 
que, mieux vaut refuſer toute education aux enfants , 
que de leur en donner une mauvaiſe. Ce welt donc 
pas ſur une verite auſſi triviale que peut inſiſter M. 
Rouſſeau. Une preuve du peu de liaiſon de ſes 
idées fur cet objet, c'eſt qu en pluſieurs autres en- 
droits de ſes ouvrages il conſent qu'on donne quel- 
ques inſtructions aux enfants, pourvu, dit il, qu'elles 
ne ſoient pas prematurees, [ci il eſt encore contradic- 
toire a lu-mEme. — 


IV. PROPOSITION. 


Il dit, p. 153, T. v. de PHeloiſe : » La marche de 
„ la nature eſt la meilleure; il faut ſur-tout ne la pas 
» contraindre par une education prematuree 4. Mais 
il eſt une education p e maturèe, c'eſt ſans con- 
tredit celle des nourrices. Il faudroit done qu'elles 
n'en donnaſſent aucune a leurs nourrifſons. Voyons 
ſi c'eſt Vopinion conſtante de M. Rouſſeau. 


V. PROPOSITION. 


Il dit, T. v, p. 135 & 136. „de Les nouctices 
» devrotent , des age le plus tendre, reprimer dans 
v les enfants le defaut de Ja criaillerie: la meme. 
» cauſe qui rend Penfant criard a trois ans, le rend 
» mutin 2 douze , querelleur 1 virgt, in peux 2 
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» trente, & inſupportable tou'e a vie a. M. Rouf- 
ſeau avoue donc ici que les nourrices peuvent repris 
mer dans les enfants le dé faut de la criaillerie. Les 
enfants au berceau ſont donc deja ſuſceptibles d inſ- 
tructions. S'ils le ſont ; pourquoi, des le plus bas age, 
ne pas commencer leur Education ? Par quelle rai- 
ſon en haſarder le ſucces, en ſe donnant à la fois 


& les defauts de Penfant & Phabitude de ces d- 
fauts a combattre ? Pourquoi ne ſe hateroit-on pas 


detouffer dans ſes paſhons encore foibles le germe 


des plus grands vices  M. Rouſſeau ne doute point 


a cet &gard du pouvoir de education. 
VI PROPOSITION. 


Il dit, T. v, p. 158, ib4:4:» Une mere un peu vi- 


n gilante tient dans ſes mains les paſſions de ſes en- 
„ fants 4. Elle y tient donc aufh leur caractere. 


Qu'eſt-ce en effet qu un caraftere ? Le produit d'une 


volonte vive & conſtante, par conſequent Pune 


paſſion forte. Mais ſi la mere peut tout ſur celle da 


ſes fils, elle peut tout ſur leur caractere. Qui peut 
diſpoſer de la cauſe, eſt le maitre de Peffet. 
Pourquoi Julie, toujours contraire a elle-m&me , 
repete-t-elle ſans ceſſe qu elle met peu d'importan- 
ce a Finſtruction de ſes enfants, & qu'elle en aban- 
donne le ſoin a la nature, lorſque dans le fait, 17 
neſt point d education, ſi je Poſe dire, plus educa- 
tion que la ſienne; & qu' enfin, en ce genre, elle 
ne laiſſe, pour ainſi dire, rien à faire à la nature. 


| C'eſt avec plaifir que je ſaiſis cette occaſion de 
louer M. Rouſſeau: ſes vues font quelque fois extre- 


mement fines. Les moyens employes par Julie pour 


inſtruction de ſes fils font ſouvent les meilleurs po- 


| 
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fibles. Tous les hommes, par exemple, ſont ſinge⸗ 
& imitateurs; le vice ſe gagne par contagion. Julie 


le fait, & veut, en conſequence que tous, juſqu'a 


| ſes domeſtiques, concourent par leur exemple & 
leurs diſcours 3 inſpirer a ſes enfants les vertus 
qu elle defire en eux. Mais un pareil plan d᷑inſtruc- 
tion eſt · il praticable dans la maiſon paternelle? Fen 

doute : & fi de Faveu de Julie, un ſeul valet bru- 
tal ou flatteur ſuffit pour giter toute une éduca- 
tion (1) , ou trouver des domeſtiques tels que Pexi- 


(1) D'apres cet aveu de Julie, croiroit - on que M. 
Rouſſeau me reproche de trop donner a education. 
Deux hommes, dit-il, du meme Erat ne regoivent-ils 
v pas à peu pres les memes inſtructions, & nEanmoins 
» quelle difference n'appercoit-on pas entre leurs eſprits ? 


» Pour expliquer cette difference, ſuppoſera-t-on , ajoute- 


„ t-il, p. 114, T. v de THeloiſe, que certains objets ont 
» agi fur lun & non pas ſur l'autre? Que de petites cir- 


» conſtances les ont frappes diverſement, fans qu ils sen 


» ſoient appercus ? Tous les raiſonnements ne ſont que 


» des ſubtilites u. Mais, repondrai -je à M. Rouſſeau, aſ- 
domeſtique 
ſuffit pour gater toute une education; qu un Eclat de rire 


ſurer que le caraQtere brutal ou flatteur d'un 


indiſcret (p. 216, T. 1. de VEmile) peut retarder de fix 
mois une education, c'eſt convenir que ces memes petites 
eirconſtances, pour leſquelles vous affectez tant de mepris, 
ſont quelquefois de la plus grande importance, & que 
education , par conſequent, ne peut preciſement etre la 
meme pour deux hommes. Or, comment ſe peut- il, apres 


avoir ſi authentiquement reconnu linfluence des plus pe- 
rites cauſes ſur Education , que M. Rouſſeau compare 
(p- 113 & 114, T. v. de IHeloiſe ) les raiſonnements 
faits a ce ſujet à ceux des aſtrologues ? » Pour expliquer, 
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ge ce plan d'inſtruction? Au reſte, ce qui paroit 
impoſſible à l' education particuliere , Feft-il à Té- 
ducation publique ? 


„ dit-il, comment les hommes, qui ſemblent nes ſous le 


» meme aſpect du ciel, eprouvent des fortunes tres-dif- 
» ferentes, ces aftrologues nient que les hommes ſoient 
» nes preciſement au meme inftant «. Mais, repliquera- 
t-on à M. Rouſſeau, ce n'eſt point dans cette negation que 


conſiſte Verreur des aſtrologues. Dire que les aſttes dans 


un inſtant, quelque petit qu'il ſoit, parcourent un eſpace 


plus ou moins grand proportionnement à la viteſſe plus 
ou moins grande avec laquelle ils ſe meuvent, c'eſt une 


verite mathemarique. Aſſurer que, faute d'une pendule aſſez 
juſte, ou d'une obſervation aſſez exacte, deux hommes 
. croit nes dans le meme inſtant, n ont cependant pas 
vu le jour dans le moment ou les aſtres Etoient preciſe- 
ment dans la meme poſition les uns a Vegard des autres, 
c'eſt ſouvent un doute aſſez bien fonde. Mais croire, ſans 


aucune preuve, que les aſtres influent ſur le ſort & le ca- 


raQere des hommes, c'eſt une ſottiſe, & c'eſt celle des 
aſtrologues. 
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CHAPITRE VI. 


D: [heureux uſage qu'on peut faire dans Velucation 


publique de quelques idees de M. Rouſſeau. 


Ds Peducation particuliere on n'a pas le choix 
du maitre. L' excellent eſt rare; il doit etre cher; 
& peu de particuliers ſont aſſez riches pour le bien 


payer. Il n'en eſt pas de meme dans une education 


publique. Le gouvernement paye-t-i| libèeralement 
les inſtituteurs; leur marque: t- il une certaine con- 


fideration ; rend-il enfin leur place honorable (1)? 


Il les rend generalement deſirables. Le gouverne- 


ment alors a le choix fur un ſi grand nombre d'hom- 


mes eclaires, qu'il en trouve toujours de propres 


a remplir les places qu'il leur deſtine. En tous les 


genres c'eſt la diſette des recompenſes qui produit 
celle des talents. 


— — 


— — 


(1) Que faut-il, dit M. Rouſſeau, pour qu'un enfan: 
apprenne ? Qu il ait interet dapprendre. Que faut - il pour 


qu'un maitre perfectionne ſa methode d' enſeigner? Qu'il 
ait pareillement interer de la perfectionner. Mais pour 


s' occuper d'un travail fi penible , il faut qu'il eſpere une 
recompenſe conſiderable. Or, peu de peres ſont afſez ri- 


ches pour realifſer ſon eſpoir, & payer noblement ſes 
| ſervices. Le prince ſeul, en honorant les places d'inſtitu- 
teurs, en y attachant des appointements honnetes, peut A 


la fois inſpirer aux gens de merite le deſir de les meriter , 
& de les obtenir. 


30 DE !HoMmME. | 
Mais dans le plan d'&ducation propoſe par M. 
Rouſſeau, quel doit &tre le premier foin des ma- 
tres? L'education des domeſtiques deſtinès à ſervir 
les enfants. Ces domeſtiques élevés, alors les mai- 
tres d' après leur propre experience & celle de leurs 
predecefſeurs, peuvent S attacher à perfectionner les 
méthodes de Finſtruction. 
Ces maitres ſont- ils charges d' inſpirer à leurs diſ- 
ciples les goũts, les idées, les paſſions les plus con- 


formes a Pintérèt general? Ils ſont en preſence de 


Feleve forces de porter ſur leurs demarches , leur 
conduite & leurs diſcours , une attention impoſſi- 
dle à ſoutenir long-temps; c' eſt tout le plus, s ils 


peuvent quatre ou cinq heures par jour ſupporter 


une telle contrainte. Auſſi nꝰeſt- ce que dans les colle- 
ges ou les maitres ſe relaient ſueceſſivement qu on 


{ — — — — - rr 1 


peut faire uſage de certaines vues, de certaines 
idèes repandues dans Emile & PHeéloiſe. Le poſ- 


fible dans une maiſon publique Ginſtruction, ceſſe 
de Ferre dans la maiſon paternelle. 


A quel ige commencer l' education des enfants? 


$i Fon en croit M. Rouſſeau, p. 116. T. v. de 'He- 


loiſe, ils ſont juſqu'a dix ou done ans ſans juge- 


ment. Juſqu'3 cet àge toute Education eſt donc inu- 


tile. Lexperience, il eſt vrai, eft ſur ce point en 


contradiction avec cet auteur. Elle nous apprend 
que enfant diſcerne au moins confuſement au mo- 


des diſtances, des grandeurs, de la dureté, de la 
molleſſe des corps; de ce qui l amuſe ouennuie ; de 
ce qui eſt bon ou mauvais au goũt; qu'enfin il fait 


avant douze ans une grande partie de la langue 


utuelle, & connoit deja les mots propres à exprimer 


ment meme qu'il ſent, qu'il juge avant douze ans 
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fes idees. D'où je conclus que intention de la na- 
ture n'eſt pas, comme le dit Pauteur d' Emile, que 
le corps ſe fortiſie avant que Feſprit s exerce; mais 
que Peſprit s exerce 3 meſure que le corps ſe for- 
tie. M. Rouſſeau ne paroit pas la-defſus bien aſſurẽ 
de la verite de (es raiſonnements; auſh avoue-t-il, 


p. 259. Tome 1. de VEmile : » Qu'il eſt ſouvent en 


„ contradiction avec lui meme ; mais, ajoute-t-il , 
» cette contradition n'eſt que dans les mots «. Pat 
dejà fait voir qu'elle eft dans les choſes; & Pau- 
teur m'en fournit une nouvelle preuve dans le m&- 
me endroit de ſon ouvrage. » $i je regarde, dit il, 
» les enfants comme incapables de rarſonnement (1), 
» Ceft qu'on les fait raiſonner fur ce qu'ils ne com- 


» prennent pas «. Mais il en eft à cet égard de 


homme fait comme de lenfant ; Pun & Pautre rat 
ſonnent mal ſur ce qu'ils a pas. Lon peut 
meme aſſurer que ſi enfant eſt auffi capable de le- 
tude des langues que Phomme fait, il eſt auſſi ſub 


ceptible d'attention , & peut également appercevoit 


les reſſemblances & les differences, les convenan- 
ces & les diſconvenances qu'ont entre eux les ob- 


jets divers, & par conſequent raiſonner également 
juſte. 


Quelles ſont d' ailleurs les experiences fur leſquel- 
les fe fonde M. Rouſſeau pour aſſurer, p. 203, T. 1. 


de FEmile, » que ſi l'on pouvoit amener un Eleve 


— 


— ů 


(1) » La prerendue incapacite des jeunes gens pour le 
„ raiſonnement, dit à ce ſujet St. Real, eſt plutdr une 
 » condeſcendunce pour le melae que pour te diſciple. Les 
» maĩtres ne ſachant pas les faire raiſoaner , ont un interꝭt 
» de les en dire incapabies «, 
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„ ſain & robuſte a Vage de dix ou douze ans, ſans 
„ qu'il pilt diſtiguer ſa main droite de la gauche, 
„& ſans ſavoir ce que c'eſt qu'un livre, les yeux 
„ de ſon entendement $'ouvrirotent tout-a-coup aux 
» lecons de la raiſon «. 


Je ne congois pas, je Favoue , pourquoi Fenfant 


en verroit mieux, sil n'ouvroit, qu'a dix ou douze 
ans les yeux de 7 entendement. Tout ce que je 
ſais, c'eſt que attention d'un enfant livre juſqu'à 
douze ans a la diſſipation, eſt très- difficile a fixer; 
c'eſt que le ſavant lui- mème diſtrait trop long- 
temps de ſes ẽtudes, ne s y remet pas ſans peine. Il en 
eſt de Fefprit comme du corps; l'on ne rend l'un 
attentif , & l'autre ſouple que par un exercice con- 
tinuel. L'attention ne devient facile que par Tha 
bitude. | 
Mais on a vu ds b triompher dans un 

age mur des obſtacles qu'une longue inapplication 
met a Pacquiſition des talents. 

Un defir exceſſif de la gloire peut ſans doute ope- 
rer ce prodige. Mais quel concours, quelle reunion 
rare de circonſtances pour allumer un tel de ſir. 
Doit- on compter ſur ce concours, & tout attendre 
d'un miracle? Le parti le plus ſiir eſt d'habituer de 
bonne heure les enfants a la fatigue de Pattention. 
Cette habitude eſt Pavantage le plus reel qu'on 
retire maintenant des meilleures études; mais que | 
faire pour rendre les enfants attentifs ? Qu'ils aient | 
 interet a etre. C'eſt pour cet effet qu'on a quel- 
quefois recours au chartiment * 16. La crainte en- 
gendre Pattention, & f Pon a d'ailleurs perfection- 
ne les méthodes de Pinſtruction, cette attention eſt 
peu penible. 
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Mais ces methodes font - elles faciles a perfee- 
nonner - 

Que dans une ſcience abſtraite telle, par exem- 
ple, que la morale, on faile remonter un entant 
des dees particulieres aux generales ; qu'on attache 
des idées nettes & preciſes aux divers mots qui 
compolſent la langue de cette ſcience, Vetude en 
deviendra tacile. Par quelle raiſon, obſervateur 
exact de P'eſprit humain , ne ditpoteroit- on pas les 
etudes, de maniere que lexperience tat Punique, 
ou du moins le premier des maittes, & dae dans 
chaque {cience le diſciple S*elevar toujours des fim- 
ples ſenſations aux idees les plus compoiccs ? Cette 
methode une fois adoptèe, les progres de I'Eleve 
ſeroient plus rapides, fa ſcience plus aſſurèe, Veru- 
de pour lui moins penible , lui deviendroit moins 
odieuſe, & Feducation enfin pourroit plus ſur lui. 

Repeter que /enfance & la jeuneſſe ſunt ſans ju- 
gement, Celt le propos des vieillards de la come- 
die. La jeuneſſe reflechit moins que la vieilleſſe, 
parce qu'elle ſent plus, parce que tous les objets 
nouveaux pour elle lui font une impreſſion plus 
forte. Mais ſi la force de (es ſenſations la diſtrait 
de la meditation, leur vivacite grave plus protonde- 

ment dans ion ſouvenir les objets qu'un intérét 
quelconque doit lui faire un jour comparer en- 
tre eux. 


* 
eL 
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Des pretendus avantages de Vage miir ſur 
| Padoleſcence. 


Llane fait plus que Padoleſcent ; il a plus d 
faits dans ſa mEmoire : mais a-t-il plus de capacitc 
d'apprendre , plus de force d' attention, plus d'apti- 
tude a raiſonner ? Non: c'eſt au ſortir de Penfance , 
c'eſt dans Page des defirs & des paſſions que les 
idees, fi je Poſe dire, pouſſent le plus vigoureuſe- 
ment. Il en eſt du printemps de la vie, comme du 
printemps de Pannee. La ſeve alors monte avec force 
dans les arbres, ſe repand dans leurs branches, ſe 
partage dans leurs rameaux, fe porte à leurs extre- 
mites, les ombrages de feuilles, les pare de fleurs 
& en noue les fruits. C'eſt dans la jeuneſſe de Phom- 
me que ſe nouent pareillement en lui les penſces fu- 
blimes qui doivent un jour le rendre celebre. 

Dans Pete de fa vie ſes idées fe müriſſent; dans 
cette ſaiſon Phomme les compare, les unit entre 
elles; en compoſent un grand enſemble. Il paſſe dans 
ce travail, de la jeuneſſe a Page mur, & le public 
qui recolte alors le fruit de ſes travaux, regarde les 
dons de ſon printemps comme un preſent de fon 
automne (1). L'homme eſt-il jeune? C'eſt alors qu'en 


(i) Dans la premiere jeuneſſe, c'eſt au deſir de la gloire, 
quelquefois a Famour des femmes, qu'on doit le goũt v 
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total il eſt le plus parfait * 17; qu'il porte en lui plus 
Teſprit de vie, & qu'il en — davantage ſur ce 
qui l'entoure. 

Confiderons les empires ou l'ame du prince, de- 
venue celle de ſa nation, lui communique le mou- 
vement & la vie; où, ſemblable à la fontaine d'Al- 
cinoits , dont les eaux jailliffoient dans Penceinte 
du palais, & ſe diſtribuoient enſuite par cent canaux 
dans la capitale. L'eſprit du ſouverain eſt par le ca- 
nal des Grands pareillement tranſmis aux ſujets. 
Qu'arrive- t· il? C'eſt qu'en ces empires ou tout ma- 
ne du monarque, le moment de ſa jeuneſſe eſt 
communement celui ou la nation eſt la plus floriſ- 

ſante. Si la fortune, a lexemple des coquettes, ſem- 
ble fuir les cheveux gris, c'eſt qu'alors PaQtivite des 
paſſions abandonne le prince * 18, & que PaQtivite 
eſt la mere des ſucces. | 

A meſure que la vieillefſe approche, Phomme 
moins attache à la terre, eſt moins fait pour la gou- 
verner. Il ſent chaque jour decroitre en lui le ſenti- 
ment de fon exiſtence; le principe de fon mouve- 
ment s exhale. Lame du monarque S engourdit, & 
ſon engourdiſſement ſe communiquant à ſes ſujets, 
ils perdent leur audace, leur Energie , & Pon rede- 
mande en vain à la vieilleſſe de Louis XIV, les 
leuriers qui couronnoient ſa jeuneſſe. | 

Veut-t-on ſavoir ce que Peducation peut fur Pen- 
fance; ouvrons le Tome v. de 'Héloiſe, & rap- 
portons- nous- en a Julie ou a M. Rouſſeau lui- meme. 


pour l'etude ; & dans un age plus avance, ce n'eſt qu 
la force de Vhabitude qu'on doit la continuite de ce meme 
- 

C2 


35 DZI HOM MAE. 

Il y dit (1), » que les enfants de Julie dont Vain 
» ne (2) a fix ans, liſent dej paſſublement; qu'il 
» font deja dociles (3); qu'ils font accoutumes au 
» refus (4); que Julie a detruit en eux la cauſe de 
la criaillerie (5); qu'elle a ecarte de leur ame la 
» menſonge, la vanite , la colere & Penvie (6) «. 

Que Julie ou M. Rouſſeau regarclent , s'ils le 
veulent, ces inſtructions comme fimplement prepa- 
ratoires, le nom ne fait rien a la choſe. Toujours 
eſt- il vrai qu'a ſix ans, il eſt peu d'education plus 
avancée. Quels progres plus etonnants encore M, 
Rouſſeau, p. 132, T. Ii. d'Emile, ne fait-il pas 
faire à ſon eleve 2 » Par le moyen, dit-il, de mon 
» education, quelles grandes idées je vois Sarranger 
„ dans la tète d' Emile! Quelle nettete de judicaire | 
» Quelle juſtefle de raiſon! Homme ſupëtieur, Lil 
» ne peut élever les autres a ſa meture, il fait s'a- 
„ baifſer a la leur. Les vrais principes du juſte, les 
„ vrais modeles du beau, tous les rapports moraux 
„des Ctres, toutes les idecs de Pordre fe gravent 
» dans ion entendement . 

Si tel eſt [Emile de M. Rouſſeau, perſonne ne lui 
conteſtera la qualite d'homme ſuperieur. Cependant 
cet eve, T. 11, p. 302, » navoit recu de la na- 
» Lure que de mediocres diſpotitions a Peſprit «. 

Sa luperiorite , comme le ſoutient M. Rouſſeau, 
n'eſt donc pas en nous Peffet de la perfection plus 
ou moins grande de nos organes, mais de notre 
education. 

Qu'on ne s' tonne paint des s contradiftions de ce 


, M X 


— — 


(1) Pag, 159. 00 Pag. 148. (3) Pg. 120. cats 132, 
5) Pag. 135 & 136. (6) Pag. 123 
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celehre èctivain. Ses obtervations ſont pteſque tou- 
jours juſtes, & tes principes preſque toujours faux 
& communs; de-la ſes erreurs. Pen ſcrupuleux exa- 
ininateur des opinions generaloment recues, le nom- 
bre de ceux qui les adoptent, lui en impole. Et quel 
philoſophe porte toujours ſur ces opinions Ice te- 
vere de Pexamen ? La plupart des hommes le repe- 
tent: ce font des voyageurs qui, les uns dapres 
les autres, donnent la m*me deſcription des pays 
qu'ils ont rapidement parcourus, ou môme qu'ils 
n'ont jamais vus. | 

Dans les anciennes falles de ſpectacle, il v avort, 
dit-on, beaucoup d'cchos artificiels places de diſ- 
tance en diſtance , & peu d'acteuts fur la fcene. 
Or, ſur le theatre du monde le nombre de ccux 
qui penſent par eux-mCcmes eſt pareillement très- pe- 
tit, & le nombre des echos tres-grand; Fon eſt 
par- tout Etourdi du bruit de ces Echos. Je 1appli- 
querai pas cette comparaiſon a M. Rouſſeau; mais 
Jobſerverai que sil n'eſt pas de genie dans la com- 
poſition duquel il n'entre ſouvent beaucoup de oui- 
dire, c'eſt Pun de ces ou-dire, qui, fans doute, a 
fait croire a M. Rouſſeau, „ qu'avant dix on douze 
„ ans, les enfants Etotent enticrement incapahles & 
9» Je raiſonnement & d'inſtruction «, 


2 


. 
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CHAPIT RE VIII. 
Des kloges  donnes par M. Rouſſeau a ignorance. 


Cas qui, par fois, regarde la diverſité des eſprits 
& des caracteres comme leffet de la diverſte des 
temperaments (1), & qui, perſuade que Peducation 
ne ſubſtitue que de petites qualites aux grandes don- 
nees par la nature, croit, en conſequence , Pedu- 
cation nuifible * 19, doit auſſi, par fois, ſe faire Pa- 
pologiſte de l'ignorance. Auſſi, dit M. Rouſſeau, p. 
163. T. v. de FHeloile : » Ce n'eſt point des livres 
„ que les enfants doivent tirer leurs connoiſſances; 


„ les connoiſſances, ajoute-t-il, ne $'y trouvent 


» pas «. Mais fans livres, les ſciences & les arts 
euſſent - ils jamais atteint un certain degre de per- 
fetion 2 Pourquoi napprendroit-on pas la geome- 


trie dans les Euclides & les Clairauts ; la médecine 
dans les Hypocrates & les Boerhaaves; la guerre 
dans les Cefars, les Feuquieres & les Montecucul- 


lis; le droit civil dans les Domats; enfin la poli- 


— 5 — 


(1) Si les caracteres Etoient leffet de l'organiſation, il 
y auroit en tout pays un certain nombre d'hommes de 
caractere. Pourquoi n' en voit · on communcment que dans 


les pays libres? C'eſt, dit· on, que ces pays ſont les ſeuls 
_ ou les caracteres puiſſent ſe developper. Mais le moral 


pourroit- il s' oppoſer au de veloppement d'une cauſe phy- 
ſique ? Eſt-il quelque maxime morale qui faſſe fondre une 
n Ee 
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tique & la morale dans des hiſtoriens tels que les 
Tacites, les Humes, les Polybes, les Machiavels? 
Pourquoi, non content de mepriſer les lettres, M. 
Rouſſeau ſemble-t-il inſinuer que Phomme vertueux 
de ſa nature, doit ſes vices a ſes connoiflances ? 
„Peu m'importe, dit Julie, p. 158 & 159. T. v. 
» ibid. que mon fils ſoit ſavant: il me ſuffit qu'il ſoit 
„ ſage & bon 4. Mais les ſciences rendent- elles le 
citoyen vicieux ? L'ignorant eſt- il le meilleur 20 
& le plus ſage des hommes? Si Peſpece de probité 
neceflaire pour n' etre pas pendu exige peu de lu- 
mieres, en eft-il ainſi d'une probitè fine & delicate? 
Quelle connoiſſance des devoirs patriotiques cette 
probite ne ſuppole-t-elle pas? Parmi les ftupides , 
Jai vu des hommes bons, mais en petit nombre. 
Pai vu beaucoup dhuitres & peu qui renferment 
des perles. On n'a point obſerve que les peuples les 
plus ignorants fuſſent toujours les plus heureux, les 
plus doux & les plus vertueux * 21. J 
Au nord de PAmerique, une guerre inhumaine 
arme perpetuellement les ignorants Sauvages les uns 
contre les autres. Ces Sauvages, cruels dans leurs 
combats, font plus cruels encore dans leurs triom- 
phes. Quel traitement attendent leurs prifonniers ? 
La mort dans des ſupplices abominables. La paix le 
calumet en main a-t-elle ſuſpendu la fureur de deux 
peuples Sauvages ; quelles violences n'exercent-t-ils 
pas ſouvent dans leurs propres peuplades ? Combien 
de fois a- t- on vu le meurtre, la cruauté, la perfidie 
encouragee par Pimpunite 22, y marcher le 
front leve ? ; 
Par quelle raiſon, en effet, Fhomme ſtupide des 
bois, ſeroital plus vertueux que Thomas eclaire des 
| 4 
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villes? Par- tout les hommes naiſſent avec les mò- 
mes beſoins & le meme defir de les ſatis faire. Ils 
ſont les mimes au berceau, & $ils different entre 
eux , c'eſt lorſqu'ils entrent plus avant dans la c- 
ricre de la vie. mn 

Les beſoins, dira-t-on, d'un peuple Sauvage, fe 
re:'uiſent aux ſeuls beſoins phyfiques ; ils font en 
petit nombre. Ceux d'une nation policee , au con- 
traire , font immenſes. Peu d'hommes y fant expo- 
ſes aux rigueurs de la faim ; mais que de goũts & 
de deſirs n'ont-ils pas à latisfaire ? Et dans cette mul- 
tiplicite de goſits , que de germes de querelles, de 
diicuſſions & de vices! Oui: mais auſſi que de loix 
& de police pour les reprimer ! 
Au reſte, les grand«s crimes ne ſont pas toujours 
reffet de la s de nos deſirs. Ce ne ſont pas 
les paſſions multiplièes, mais les paſſions fortes qui 


Cont fecondes en forfaits, Plus Pai de defirs & de 


c' autant moins gonfles & dangereux dans leur cours, 
qu'ils le partagent en plus de rameaux. Une paſſion 
forte eſt une paſſion ſolitaire qui concentre tous nos 


les paſhons produites par des beſoins phyſiques. 
Deux nations ſans arts & fans agriculture ſont- 
elles quelque fois expoſees au tourment de la faim ? 
Dans cette fim, quel principe @aCtivite. Point de 
lac poiſſonnenx, point de fotet giboyenſe, qui ne 
devienne entre elles un grrme de diſcuſſion & de 
gverre. Le poiſſon & le gibier ceſſe-t-il d etre abon- 


FrOpnie , comme le laboureur Fentree au champ pret 
à moiſſonner. 


goſtts , moins ils ſont ardents. Ce ſont des torrents. 


deſirs en un ſeul point. Telles ſont ſouvent en nous 


dant? Chacune defend le lac ou le bois qu'elle s' ap- 


mah 
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La faim fe renouvelle pluſieurs fois le jour, &, 
par cette raiſon, devient dans le Sauvage un prin- 
cipe plus actif que ne Vefl chez un peuple police la 
varicte de ſes gofits & de ſes defirs. Or, Factivité 
dans le Sauvage eſt toujouts cruelle, parce qu'elle 
n'eſt pas contenue par la loi. Auſſi proportionnë- 
ment au non:bre Ge ſes habitans, fe commet-1] au 
nord de VAmerique plus de cruautes & de crimes 
que dans l'Europe entiere. Sur quot donc fonder 
l'opinion de la vertu & du bonheur des Sauvages ? 

Le dipeuplement des contrees ſeptentrionales fi 
ſouvert ravazces par la famine, prouveroit - il que 
les Samniedes ſoient plus heureux que les Hollan- 
dois? Depuis Vinvention des armes a feu & le pro- 
greès de l'art militaire * 23, quel état que celui de 
PE:kimau ! A quoi doit il fon exiſtence? A la pitic 
des nations europctennes. Qu'il s'eleve quelque de- 
mc:e entre elles & lui, le peuple ſauvage eſt detruit. 
Eſt- ce un peuple heureux que celui dont Fexiſtence 
eſt auſſi incertaine ? 

Quand le Huron ou TIroquois ſeroit auſſi igno- 
rant que M. Rouſſeau le deſire, je ne Ven croitois 
das plus fortune, C'eſt à les lumieres, c'eſt a la ta- 
geſſe de ſa lagislation qu'un peuple doit ſes vertus , 
la proſperite , fa population & fa puiffance. Dans 
quel moment les Ruſſes devinrent-1ls redoutables 4 
Europe 2 Lorſque le Czar les ent force de $&clai- 
rer 24, M. Rouflean, T.1u, p. 30 de Emile, 
» veut abſolument que les arts, les ſciences, la 
n philoſophie, & les habitudes qu'elle engencre, 
» changent bientôt Europe en deſert “ 25, & 
» qu'enkin les connoiſſances corrompent les mœurs ««. 
Mais for quoi fonde-t-i] cette opinion? Pour ſouie- 
nir de bonne foi ge para goze, 1! fant z'a voir jamais 
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porte ſes regards fur les empires de Conſtantinople, 
d'lſpahan, de Deli, de Mequines , enfin fur aucun 
de ces pays ou l'ignorance eſt également encenſce 
& dans les moſquees & dans les palais. 

Que voit - on fur le trone ottoman ? Un ſouve- 
rain dont le vaſte empire n'eſt qu'une vaſte lande, 
dont toutes les richefles & tous les ſujets rafſembles, 
pour ainſi dire, dans une capitale immenſe, ne pre- 
ſentent qu'un vain ſimulacre de puiſſance, & qui 
maintenant ſans force pour refiſter a Pattaque d'un 
ſeul des princes chretiens , echoueroit devant le ro- 
cher de Malthe, & ne jouera peut-Etre plus de role 
en Europe. 

Quel ſpectacle offre la Perſe ? Des habitants epars 
dans de vaſtes regions infeſtees de brigands, & vingt 
tyrans qui, le fer en main, fe diſputent des villes 
en cendres & des champs ravages. 

Qu' appergoit- on dans Plnde , dans ce climat le 

plus favoriſe de la nature? Des pods pareſſeux, 
avilis par Peſclavage , & qui, ſans amour du bien 
public, ſans elevation d' ame, ſans diſcipline , ſans 
courage, vegetent ſous le plus beau ciel du mon- 
de * 26; des peuples enſin dont toute la puiſſance 
ne ſoutient pas Peffort d'une poignèe d' Européens. 
Tel eſt dans une grande partie de l' Orient Petat des 
peuples ſoumis a cette ignorance fi vantee. 
MN. Rouſſeau croit - il reellement que les empires 
que je viens de citer ſoient plus peuples que la 
France, VAllemagne, I'Italie, la Holiande, &c. 
Croit - il les peuples ignorants de ces contrees plus 
vertueux & plus fortunes que la nation eclairee & 
libre de PAngleterre ? Non fans doute. Il ne peut 
ignorer des faits connus du petit-maitre le plus ſu- 
perficiel, & de la caillette la plus diſſipèe. 
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Quels motifs ont pu engager M. Rouſſcau a ſe faire 
[ apologiſte d: Pi * 


Cen 3 M. Rouſſeau a nous Eclairer ſur ce point. 
„ll n'eſt point, dit-il , p. 30. T. 11. de VEmile , de 
» philoſophe qui, venant a connoitre le vrai & le 
» faux , ne preferat le menſonge qu'il a trouve a 
„ la verite, découverte par un autre. Quel eſt, 
n ajoute-t-il, le philoſophe qui, pour fa gloire, ne 
n tromperoit pas volontiers le genre humain « ? 
M. Rouſſeau ſeroit- il ce philoſophe * 27 2 Je ne 
me permets pas de le penſer. Au reſte , $'il croyoit 
qu un menſonge ingemeux piit a jamais immortali- 
ſer le nom de ſon inventeur, il ſe tromperoit (1); 
le vrai ſeul a des ſucces durables. Les lauriers dont 
Perreur quelquefois ſe couronne n'ont * "une ver- 
dure Ephemere. 

Qu une ame vile, un eſprit trop foible pour at- 
teindre au vrai, avance ſciemment un menſonge; 
il obeit a ſon e mais qu'un philoſophe puiſſe 
ſe faire l'apòtre d'une erreur qu'il ne prend pas pour 
la verite (2) meme ; j'en doute: & mon garant eſt 


(1) Fen excepte cependant les menſonges religieux. 
(2) Lhomme, je le fais, naime point la verite pour la 
verite mEme. Il rapporte tout a ſon bonheur. Mais s'il le 
place dans Vacquifition d'une eſtime publique & durable, 
r eſt n puiſque cette eſpece d'elime eſt attachee & 
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irrecuſable; c' eſt le defir que tout auteur a de Vef- 


nme publique & de la gloire. M. Rouſſeau la cher- 
che ſans doute, mais c'eſt en qualite d'orateur, non 
de philoſophe. Auſſi de tous les hommes ceélebres, 
eſt-il le ſeul qui ſe ſoit Eleve contre la ſcience * 8, 
La mepriſe-t-il en lui? Manqueroit-il d' orgueil 
Non; mais cet orgueil fut aveugle un moment. Sans 
doute qu'en fe faiſant Papologilte de Fignorance , 
il Feſt dit a lui-meme : 

» Les hommes, en general, ſont pareſſeux, p pat 
„ conſequent ennemis de toute Etude qui les force 
» a Pattention. 

» Les hommes font vains, par conſequent en- 
» nemis de tout eſfprit ſuperieur. 

» Les hommes médlocres enfin ont une haine ſe- 
v crete pour les ſavants & pour les ſciences. Que 
» [en perſuade l'inutilitè, je flatterai la vanite du 
„ ſtupide : je me rendrai cher aux ignorants ; je ſe- 
v rai leur maitre , eux mes diſciples, & mon nom 
» conſacre par leurs eloges , remplira univers. Le 
» moine lui-meme ſe declarera pour moi 29. L'hom- 
» me ignorant & credule eſt l'homme du moine, 
„La ſtupidite publique fait ſa grandeur. D'ailleurs , 
„quel moment plus favorable a mon projet + Er. 
» France, tout concourt a depriſer les talents. di 
» Jen profite , mes quvrages deviennent celebres . 

Mais cette celebrite en etre durable? L'au- 


— 


la decouverte de la verite , qu'il eſt par la nature meme 


de ſa paſſion forct de naimer & de ne rechercher que le 


vrai. Un nom celebre qu'on doit a l'erreur eſt un preſ- 
tige de gloire qui ſe detruit aux premiers rayons de a 
raiſon & de la verite, 


— 


— 
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teur de l' Emile a-t-il pu ſe le promettre 2 ignore- til 


qu'il s'opere une revolution fourde & perpetuelle 


dans Ve{prit & le caractere des peuples, & qu'a la 
longue, ignorance fe decredite elle-meme * 30. 
Que! moyen de faire long-temps illuſion a PEu- 


rope ? Lexps'ience apprend 4 ſes peuples que le 


Genie , les 'umieres & les connoiſſances font les 
vrais lources de leur puiſſance, de Icur proſpèritè, 
de leuts vertus. Que leur foibleſſe & le malheur 
eſt, au contraire , toujours l'effet dun vice dans le 
gouvernement, par conſequent, de quelque ignoran- 
ce dans le legiflateur. Les hommes ne croiront donc 
jamais les ſciences & les lumieres vraiment nuiſibles. 

Mais dans le meme ſiecle, l'on a vu quelquetois 


les arts & les ſciences ſe perfectionner & les mœurs 


le corrompre. Pen conviens, & je n'ignore avec 
quelle adrefle Vignorance , toujours envieuſe, pro- 
fite de ce fait pour inputer aux ſciences une cor- 
ruption de mœurs entierement dependante d'une 


autre cauſe, 
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CHAPITRE X. 
Des cauſes de la decadence Tun Empire. 


Lninwroduttion & la perfection des arts & des 


ſciences dans un empire n' en occaſionnent pas la 
decadence. Mais les memes cauſes qui y accelerent 
le progres des ſciences, y produiſent quelquefois les 
effets les plus funeſtes. 

Il eſt des nations ou, par un ſingulier enchaine- 
ment de circonſtances, le germe productif des arts 
& des ſciences ne ſe developpe qu'au moment meme 
ou les mœurs fe corrompent. Un certain nombre 


 Thommes ſe raſſemble pour former une ſociete. 


Ces hommes fondent une nouvelle ville; leurs voi- 
fins la voient gelever d'un coil jaloux. Les hahi- 
tants de cette ville, forces d'@tre 4 la fois labou- 
reurs & ſoldats, fe fervent tour-a-tour de la beche 
& de Vepee. Quelles font dans ce pays la ſcience & 
la vertu de nëceſſitè? La (ſcience militaire & la va- 
leur; elles y ſont les ſeules honorees. Toute autre 
ſcience, toute autre vertu y eſt inconnue; tel fut 
Petat de Rome naiſſante, lorſque foible, lorſqu'en- 
vironnée de peuples belliqueux, elle ne ſoutenoit 
qu à peine leurs efforts. 

Sa gloire, fa puiſſance, s'étendirent par toute la 
terre. Mais Rome acquit Pune & l'autre avec len- 
teur; il lui fallut des ſiecles de triomphes pour s'aſ- 
ſervir ſes voiſins. Or, ces voiſins aſſervis, ſi les 


guerres civiles dirent, par la forme de fon gouver- 


nement, ſucceder aux guerres etrangeres , comment 


S1 e 106 V. CUu IN K. #XF 
imaginer que des citoyens engagès alors dans des par- 
tis differents en qualite de chefs ou de ſoldats, que 


des citoyens ſans ceſſe agités de craintes ou d' eſpẽ - 


rances vives, puſſent jouir du loiſir & de la tran- 
quillitè qu'exige Petude des ſciences. 

En tout pays ou ces evenements s'enchainent 
& fe luccedent, le ſeul inſtant favorable aux lettres 
eſt malheureuſement celui ou les guerres crviles, 
les troubles , les factions s'eteignent ; ou la liberté 
expirante ſuccombe comme du temps d' Auguſte ſous 
les efforts du deſpotiſme (1). Cette ẽpoque precede 
de peu celle de la decadence d'un empire. Cepen- 
dant les arts & les ſciences y fleuriſſent. Il eſt deux 
cauſes de cet eflet. 

La premiere eſt la force des paſſions; dans les 
premiers moments de Peſclavage, les eſprits encore 
vivifies par le fouvenir de leur liberte perdue, ſont 
dans une agitation aſſez ſemblable a celle des eaux 
apres la tourmente. Le citoyen brule encore du de- 
fir de s'illuſtrer, mais ſa poſition a change. Il ne peut 
elever ſon buſte a cote de celui des Timoleon, des 
Pelopidas & des Brutus. Ce n'eſt plus à titre de 
deſtructeur des tyrans , de vengeur de la libertc 
que ſon nom peut parvenir a la poſterite. Sa ſtatue 
ne peut Etre placee qu'entre celle des Homere , des 
Epicure, des Archimede , &c. ll le ſent, & s'il n'eſt 
plus qu'une ſorte de gloire à laquelle il puiſſe pre- 
tendre ; fi les lauriers des Muſes font les ſeuls dont 


(1) Il en fut de meme en France, lorſque le Cardinal 
de Richelieu eut deſarme le peuple, les Grands, & fe 
les fut aſſervis. Ce fut alors que les arts & les ſciences y. 
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11 puiſſe ſe couronner , c'eſt dans Farene des arts & 
des ſciences qu'il deſcend pour les diſputer, & c'eſt 
alors qu'il s'eleve des hommes illuſtres en tous les 
genres. | 

La ſeconde de ces cauſes eft 1; interct qu'ont alors 
les ſouverains d' encourager les progres de ces mC- 
mes ſciences. Au moment ou le deſpotiſme s'etablu, 
que deſire le monarque 2 D inſpirer amour des arts 
& des ſciences à ſes ſujets. Que craint-il  Quiils ns 
| 1 2 les yeux fur leurs fers; qu'ils ne rougiſſent 
de leur ſervitude, & ne tournent encore leurs re- 
gards vers la liberté. Il veut donc leur cacher leur 
aviliſſement; il veut occuper leur eſprit. Il leur pre- 
ſente à cet effet de nouveaux objets de gloire. Hy- 


pocrite amateur des ſciences, il marque d' autant plus 


de confideration a Phomme de genie qu'il a plus 
beſoin de ſes eloges. 
Les mœurs d'une nation ne changent point au 


moment meme de Petabliſſement du deſpotiſme. 
L'eſprit des citoyens eſt libre quelque temps aptès 


que leurs mains font lièes. Dans ces premiers inſ- 
tants, les hommes celebres conſervent encore quel- 
que credit (ur une nation. Le deſpote les comble 
donc de faveurs pour qu'ils le comblent de louan- 
ges, & les grands talents fe ſent trop ſouvent pre- 
tes a cet echange ; ils ont trop ſouvent ete panegy- 
nſtes de Fuſurpation & de la tyrannie. 


—— —— — — 


Quels motifs les y determinent ? Quelquefois k | 


baſſeſſe, & ſouvent la reconnoiſſance (1). Il en faue 


88 * 


——_— 


— 


(1) Les gens de lettres ont à ſe reprocher d'avoir lou 


dans le Cardinal de Richelieu le * mauvais des citoyens, 


convenir 


N SECTION V.CHapP. X. 49 
convenir: toute grande revolution dans un empire 
en impoſe a imagination, & ſuppoſe dans celui qui 
Popere quelque grande qualite , ou du moins quel- 
que vice brillant, que l tonnement ou la reconnoiſ- 
ſance peut mẽtamorphoſer en vertu 31. | 
Telle eſt, au moment de Petablifſement du deſ- 
potiſme, la cauſe productrice des grands talents dans 
les ſciences & les arts. Ce premier moment paſſe, 
fi ce mème pays devient ſterile en hommes de cette 
eſpece 32, c'eſt que le deſpote, plus aſſuré ſur ſon 
trone , n'a plus d'interet de les proteger. Auſh dans 
les Etats, le regne des arts & des ſciences ne s tend 
guere au dela d'un ſiecle ou deux. L'aloès eſt chez 
tous les peuples Pembleme de la production des 
ſciences. Il emploie cent ans a fortifier ſes racines; 
il ſe prepare cent ans à pouſſer fa tige; le ſiecle 
Ecoule, il $Eleve , S'epanouit en fleurs, & meurt. 
Si dans chaque empire les ſciences pareillement 
ne pouſſent, ſi je Poſe dire, qu'un jet, & diſparoiſ- 
ſent enſuite; c'eſt que les cauſes propres a produire 
des hommes de genie, ne sy developpent commu- 
nement qu une fois. C'eſt au plus haut periode de 
fa grandeur qu'une nation porte ordinairement les 
fruits de la ſcience & des arts. Trois ou quatre ge- 
nerations d'hommes illuftres ſe ſont- elles Ecoulees ? 
Les peuples, dans cet intervalle, ont change de 
meceurs ; ils ſe ſont faconnes a la ſervitude ; leur 
ame a perdu fon Energie; nulle paſſion forte ne la 
met en aon : Le deſpote nꝰexcite plus le citoyen 


8 


le fauteur du deſpotiſme , homme qui feconda les ſe- 
mences des maux aRuels de Vempire frangois. 
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a la pourſuite d'aucune eſpece de gloire. Ce reſt. 


plus le talent qu'il honore, c'eſt la baſſeſſe : & le 
genie, Sil en eſt encore en ces pays, vit & meurt 
inconnu a ſa propre patrie. C'eſt 'oranger qui fleu- 
rit, parfume l'air, & meurt dans un deſert. 

Le deſpotiſme qui Setablit, laiſſe tout dire, pour- 


vu qu'on le laiſſe tout faire. Mais le deſpotilme af- 


fermi defend de parler, de penſer & d'ecrire. Alors 
les eſprits tombent dans Fapathie. Le genie enchai- 
ne y traine peſamment ſes fers; il ne vole plus; il 
rampe ; les ſciences font négligèes; I ignorance eſt 
en honneur * 33, & tout homme de ſens declare 
ennemi de Petat. Dans un royaume d'aveugles quel 
citoyen ſeroit le plus odieux ? Le clairvoyant. Dans 
Pempire de Vignorance, le meme fort attend le ci- 
toyen Eclaire. La preſſe en eſt d' autant plus genee, 


que les vues du miniftre ſont plus courtes. Sous le 


regne d'un Antonin, on oſe tout dire, tout penſer, 
tout Ecrire , & Von ſe tait ſous les autres regnes. 
L'eſprit du prince $s'annonce toujours par leſtime 
& la conſideration qu'il marque aux talents (1). Les 
arts & les ſciences font la gloire d'une nation; ils 


ajoutent a ſon bonheur. C'eſt donc au ſeul deſpo- 
tiſme, intereſſe d' abord à les proteger , & non aux 


ſciences mèmes, qu'il faut attribuer la decadence des 


empires. Le ſouverain d'une nation puiſſante a- t- il 


(1) De trois choſes, diſoit Matthias, roi d' Hongrie, 
que doit ſe propoſer un prince; la premiere eſt d' etre 
juſte; la ſeconde de vaincre tes ennemis; la troiſieme 


de rècompenſer les lettres, & d'honorer les hommes cé- 
lebres. 


— — 


OY am, wi OO MAL 


Serin Y. enn $6 
ceint la couronne du pouvoir arbitraire? Cette na- 
tion S'affoiblit de jour en jour. 

La pompe d'une cour orientale peut ſans doute 
en impoſer au yulgaire : il peut croire la force de 
empire égale a la magnificence de ſes palais; le 
lage en juge autrement. C'eſt ſur cette meme mag- 
nificence qu'il en meſure la foibleſſe. Il ne voit 

dans le luxe impoſant au milieu duquel eſt aſſis le 
| deſpote, que la ſuperbe, la riche & la funebre de- 
'  coration de la mort; qu'un catafalque faſtueux , au 
centre duquel eſt un cadavre froid & fans vie, une 
cendre inanimee ; enfin un fantome de puiſſance 
pret à diſparoitre devant Tennemi qui la mepriſe. 
Une grande nation ou s'eſt enfin etabli le pouvoir 
deſpotique, eſt comparable au chène que les ſiecles 
couronnent. Son tronc majeſtueux, la groſſeur de 
ſes branches, annoncent encore quelle fut ſa force 
& ſa grandeur premiere; il ſemble Ctre encore le 
monarque des forets : mais ſon veritable état eſt 
celui de deperiſſement : ſes branches depouwllees de 
feuilles , privees de Feſprit de vie & demi-pourries, 
font chaque annee briſces par les vents. 
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FFP 
CH APIT R E XI. 


Ia culture des arts & des ſciences dans un Empire 
deſpotique en retarde la ruine. 


Ca au moment que le deſpotiſme entierement 
affermi, reduit , comme je Pai dit, les peuples en 


eſclavage; c'eſt lor{qu'il eteint en eux tout amour 


de la gloire, qu'il tend par-tout les tenebres de 
ignorance , qu'un empire ſe precipite a ſa ruine * 3o., 


Cependant, fi comme Pobſerve M. Saurin, Petude 
des ſciences & la douceur des mceurs qu elles in(- 
pirent , temperent quelque temps la violence du 


pouvoir arbitraire , les ſciences, loin de hater , _— 
tardent donc la chite des e 


La digue des ſciences, il eſt vrai, ne ſoutient pas 
long-temps Peffort has pouvoir à qui tout cede, 
& qui detruit & les trones les plus ſolides & les 


empires les plus puiſſants: mais du moins n'y peut- 


on imputer aux ſciences la corruption des mceurs. 


Les ſciences n' engendrent point les malheurs pu- 


blics , propurtionnes dans chaque état a Paccroiſſe- 
ment du pouvoir arbitraire. Par quelle raiſon , en 
effet, les arts & les ſciences corromproient- elles 
les mœurs 35, & énerveroient- elles le courage? 
Qu'eſt- ce qu'une ſcience ? C' eſt un recueil d' obſer- 


vations faites, ſi c'eſt en mechanique, ſur la ma- 


niere d' employer les forces mouvantes; fi c'eſt en 


geometnie , fur le rapport des grandeurs entre elles, 


| 
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ſi c'eſt en chirurgie, ſur l'art de panſer & de gue- 
rir les plaies; ſi c'eſt enfin en legislation , ſur les 
moyens les plus propres a rendre les hommes heu- 
reux & vertueux. Pourquoi ces divers recueils d' ob- 
ſervations en enerveroient-ils le courage? Ce fut 
la ſcience de la diſcipline qui ſoumit l'univers aux 


Romains. Ce fut donc en qualité de ſavants qu' ils 


dompterent les nations. Auſſi lorſque pour s'atta- 
cher la milice, & gen aſſurer la protection, la ty- 
rannie eut été contrainte d'adoucir la feverite de la 
diſcipline militaire; lors qu'enfin la ſcience en fut 
preſque entierement perdue, ce fut alors que, vain- 


cus a leur tour, les vainqueurs du monde ſubirent, 


en qualité d'ignorants , le joug des peuples du Nord. 
On forgeoit à Sparte des caſques, des cuiraſſes, 
des Epees bien trempees. Cet art en ſuppoſe une 


infinite d'autres (1), & les Spartiates n'en etoient 


de 


— 


(1) Les arts de luxe, dit- on, enervent le courage. 
Mais qui leur ferme Ventree d*un Etat * Eft-ce Vignoran- 
ce? Non: c'eſt la pauvrete ou le partage a peu pres egal 
des richeſſes nationales. A Sparte, quel citoyen ett achere 


une boite emaillee? Le treſor public n'etit pas ſuffi pour 


la payer. Nul bijoutier ne ſe füt donc point etabli a La- 
cedemone : il y fut mort de faim. Ce n'eſt point Vouvrier 


de luxe qui vient corrompre les meurs d'un peuple ; 


mais la corruption des mœurs de ce peuple qui appelle 3 
lui Vouvrier du luxe. En tout genre de commerce, c'eſt 


la demande qui precede Toffre. 


Dailleurs, fi le luxe, comme je Vai deja dit, eſt Vet- 


fet du partage trop inegal des richeſſes nationales, il eſt 
evident que les ſciences n'ayant aucune part à cet inega! 


partage , ne peuvent ètre regardees comme la cauſe du 
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pas moins vaillants. Ceſar , Caſſius & Brutus etoient 
eloquents , ſavants & braves. L'on exercoit a la fois 
en Grece & ſon eſprit & ſon corps. La molleſſe 
eſt fille de la richeſſe & non des ſciences. Lorſqu' Ho- 
mere verſiſioit I liliade, il avoit pour contemporains 
les graveurs du bouclier d Achille. Les arts avoient 
donc alors atteint en Grece un certain degrè de per- 
fection, & cependant l'on $y exergoit encore aux 


combats du Ceſte & de la Lutte. 


En France ce ne ſont point les ſciences qui ren- 


dent la plupart des officiers incapables des fatigues 


de la guerre, mais la molleſſe de leur education. 
Qu'on refuſe du ſervice a quiconque ne peut faire 
certaines marches, ſoulever certains poids, & ſup- 


porter certaines fatigues, le deſir d' obtenir des em- 


plois militaires, arrachera les Francois a la mol- 
lefſe : ils voudront Etre hommes: leurs mœurs & 
leur education changeront. L'ignorance produit l'im- 
perfection des loix ; & leur imperfection les vices 
des peuples; les lumieres produiſent Feffet contraire. 
Auſſi n'a-t-on jamais compte parmi les corrupteurs 
des mceurs ce Licurgue, ce ſage qui parcourut tant 


de contrees pour puiſer dans les entretiens des phi- 
loſophes les connoiſſances qu'exigeoit l'heureuſle re- 


forme des loix de ſon pays. 


— 
3 


luxe; les ſavants ſont peu riches. Cet chez I'homme 


d'affaire & non chez eux que la magnificence eclate. Si 
les arts de luxe ont quelquefois fleuri dans une nation au 


meme inſtant que les lettres, c'eſt que Vepoque ou les 
ſciences y om ete cultivees , eſt quelquefois celle ou les 


richeſſes s'y trouvent accumulèes dans un petit nombre 
e mains. 
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Mais, dira-t- on, ce fut dans Facquifition meme 
de ces connoiſſances qu'il puiſa fon mepris pour 
elles. Et qui croira jamais qu'un légiſlateur qui ſe 
donna tant de peines pour raſſembler les ouvrages 
d'Homere, & qui fit elever la ſtatue du tire dans 
la place publique, ait reellement meprile les ſcien- 
ces! Les Spartiates, ainſi que les Athèniens, furent 
les peuples les plus eclaires & les plus illuſtres de 
la Grece. Quel role y jouerent les ignorants The- 
bains juiqu'au moment qu'Epaminondas les eut 
arraches a leur ſtupidite ? 

Detaillons les malheurs ou Pignorance plonge les 
nations; on en ſentira plus fortement Pimportance 
d'une bonne education ; j'inſpirerai plus de deſir de 
, 


1 4 
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NOTES. 


M. Rouſſeau, L. 4. T. u. de ſon Emile, apres 
ä mot de origine des paſſions , ajoute: » Sur ce 
„ principe, il eſt aiſe de yoir comment on peut diriger au 
» bien ou au mal toutes les paſſions des enfants & des 
„ hommes u. Mais sil eſt poſſible de diriger au bien ou 
au mal les paſſions des enfants, il eſt donc poſſible de 
changer leur caractere. 

2. » La voix interieure de la vertu, dit M. Rouſſeau, 
v ne ſe fait point entendre aux pauvres u. Cet auteur 
apparemment les incredules dans la claſſe des pauvres, 
lorſquꝰ'il ajoute, p. 207, T. 11. de ! Emile: » Un incredule 
ſouhaite que tout l univers ſoit dans la miſere pour s & par - 
gner la moindre peine, & fe procurer le moindre plaiſir «. 
M. Rouſſeau eſt incredule, & je ne Vaccuſe pas d'un pa- 
reil ſouhait. M. de Voltaire n'eſt pas bigot, & c'eſt ce- 
pendant lui qui prit en main la defenſe de Vinnocente fa- 
mille des Calas, qui leur ouvrit fa bourſe, qui ſacriſia en 
ſollicitations un temps pour lui toujours fi precieux, & 
qui protegea ſeul la veuve & les orphelins opprimès, lorſ- 
que l'egliſe & les magiſtrats les abandonnoient. M. Rouſ- 
ſeau n auroit- il voulu dire autre choſe, ſinon que I'incre- 
dule s aime de preference aux autres. Ce ſentiment eft 
commun au devot comme a PFincredule. Point de ſaint qui 
voulũt etre damnè pour ſon voiſin. Quand St. Paul a ſou- 
haite d etre anathẽ me pour ſes freres, ne s eſt - il point 
exagerè la nobleſſe de ce ſentiment, & ne lui falloit - il pas 
r SOIT 05 Foy pas FUN Ge fe 
verite ? 

3 » Tant que la ſenſibilite de homme ( Emile, Liv. 4. 
1 T. 1.) reſte bornee à ſon individu, il n'y a rien dad 
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» ral dans ſes actions. Ce n'eſt que quand elle commence 
» as'trendre hors de lui, qu'il prend d'abord ces ſenti- 
» ments, & enſuite ces notions du bien & du mal quile 
» conſtituent vericablement homme «. Ce texte prouve 
Iingenuite avec laquelle M. Rouſſeau fe refute lui - meme. 

4- Juger, dit M. Rouſſeau, n'eſt pas ſentir. La preuve 
de ſon opinion: » c'eſt qu'il eſt en nous une faculte ou 
» force qui nous fait comparer les objets. Or, dit il, cette 
» force ne peut ètre effet de la ſenſibilitè phyſique u. Si 
M. Rouſſeau eũt plus approfondi cette queſtion, il eur re- 
connu que cette force n'etoit autre choſe que linteret me- 
me que nous avons de comparer les objets entre eux, & 
que cet interet prend fa ſource dans le ſentiment de Famour 
de ſoi ; effet immediat de la ſenſibilite phyſique. 

5. L'imagination des peuples du Nord n'eſt pas moins 
vive que celle des peuples du Midi. Compare -t- on les 
pockes d'Oſhan 3 celles d'Homere ; lit-on les poëmes de 
Milton, de Fingal, les poëſies Erſes, &c; on n'appercoit 
pas moins de force dans les tableaux des poëtes du Nord, 
que dans ceux des poëtes du Midi. Auſſi le ſublime tra- 
ducteur des poëſies d'Oſhan , apres avoir demontre dans 
une excellente diſſertation que les grandes & males beautes 
de la pockhe appartiennent à tous les peuple, obſerve a 
ce ſujet que les compoſitions de cette eſpece ne ſuppoſent 
qu'un certain degre de police dans une nation. Ce neſt 
point, ajoute-t-il, le climat, mais les mceurs du ſiecle qui 
donnent un caractere fort & ſublime a la poche. Celle 
d'Oſſian en eſt la preuve. 

6. Si Thomme eſt quelquefois mechant, c'eſt lorſqu'il a 
interet de l etre; c'eſt lorſque les loix qui, par la crainte 
de la punition & l'eſpoir du la recompenſe, devroient le 
porter a la vertu, le portent au contraire au vice. Tel et 
Thomme dans les pays deſpotiques, c'eſt - à - dire, dans 

ceux de la flatterie, de la baſe ſſe, de la bigotterie, de 


Teſpionage, de la pareſſe, de Phypocrifie . qe menfonge , 
de la trahiſon, &c. 
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7. Ce n'eft point le ſentiment du beau moral qui fait 


travailler Vouvrier , mais la promeſſe de vingt quatre ſols 
pour boire. Qu'un homme ſoit infirme, qu'il doive la 


_ prolongation de fa vie aux ſoins aſſidus de ſes domeſti- 


ques , que doit - il faire pour s'afſurer la. continuite de ces 


meèmes ſoins ? Faut-il qu'il preche le beau moral? Non, 


mais qu'il leur declare que n'etant point ſur ſon teſtament, 
il recompenſera leur zele de ſon vivant, en leur comptant 
chaque annee de fa vie telle gratification honnete & gra- 


duelle. Qu'il tienne parole, il ſera bien ſervi, & Peat ere 


mal sil nen eũt appelle qu'a leur ſens du beau moral. 
Point d' objets ſur leſquels on ne par donner de pareilles 


recettes, qui, tirees du principe de Vinteret perſonnel, ſe - 


roient tout autrement efficaces que des recettes extraites, 
ou de la metaphyſique - thèologique, ou de la mètaphyſi - 


que alambiquee du Schaftes buryſme. 


8. On ecraſe ſans pitiè une mouche, une araignèe, un 
inſecte, & l'on ne voir pas ſans peine cgorger un bœuf. 
Pourquoi? C'eſt que dans un grand animal Feffuſion du 


. lang , les convultions de la ſouffrance, rappellent a la 
 memoire un ſentiment de douleur que n'y rappelle poine 
_ Fecraſement d'un inſecte. 


9. Deux nations ont elles inter de s'unir ? Elles + 
entre elles un traite de bonte & d'human'té reciproques. 
Que I'une des deux nations ne trouve plus davantage 2 


ce traité; elle le rompt : voilà homme. Liaterer deter- 


mine fa haine ou ſon amour. Lhumanitè n'eſt point eſſen- 
rielle a fa nature. Qu'entend-on en effet par ce mot ſ. ntiel? 
Ce fans quoi une choſe n'exiſte pas. Or, en ce ſens, la 


ientivilite phyſique eſt la ſeule qualité eſſentielle a la na- 


ture de Fhomme. 

10. On fremit au ſpeRacle de l'aſſaſſin qu'on roue. 
pourquoi? C'eſt que fon ſupplice rappelle a notre ſouve- 
nir la mort & la douleur à laquelle la nature nous a con- 
daminés. Mais pourquoi les bourcaux & les chirurgiens ſont- 
ls unpitoyavles 2? C'eſt qu habituèës ou de terturer un cou- 
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pable, ou d'operer ſur un malade, fans Eprouver eux- 
memes de douleur , ils deviennent inſenſibles à ſes cris. 
N'appergoit - on plus dans les ſouffrances 4aurrui celles 
auxquelles on eſt ſoi-meme ſujet? On devient dur. 

11. Le beſoin d'ctre plaint dans ſes malheurs aide dans 
ſes entrepriſes; le beſoin de fortune, de converſation , de 
plaiſirs, &c, produit dans tous le ſentiment de Vamitie. 
Elle n'eſt donc pas toujours fondèe ſur la vertu: auſſi les 
mechants ſont ils comme les bons, ſuſceptibles d'amiti2, & 
non d'humanitè. Les bons ſeuls eprouvent ce ſentiment de 
compaſkon & de tendrefle eclairee, qui, reuniflant hom- 
me a homme, le rend l'ami de tous ſes concitoyens. Ce 
ſentiment n'eſt eprouve que du vertueux. 

12. Que d arrèts & d'edits cruels prouvent contre la 


preètendue honte naturelle de Ihomme ! 


13. On voit des enfants enduire de cire chaude des han- 


netons , des cerfs volants , les habiller en ſoldats, & pro- 
longer ainſi leur mort pendant deux ou trois mois. En 
vain dira- t- on que ces enfants ne reflechifſent point aux 


douleurs qu'eprouvent ces inſectes. Si le ſentiment de la 
compaſſion leur eroit auſſi naturel que celui de la crainte, 
il les avertiroit des ſouffrances de linieRte, comme la 
crainte les avertit du danger à la rencontre d'un animal 


_ furicux. 


14. Le deſpotiſme de la Chine eſt, dit- on, fort modere. 
L'abondance de ſes recoltes en eſt la preuve. En Chine » 
comme par - tout ailleurs, on fait que, pour feconder la 
terre, il ne ſuffit pas de faire de bons livres agriculture , | 


| qu'il faut encore que nulle loi ne S oppoſe à la bonne cui- 
ture. Auſſi les imports a la Chine, dit à ce ſujet M. Poi- 


vre, ne font ports ſur les terres mediocres qu' au trentieme 
du produit. Les Chinois jouiſſent donc preſque en entier 
de la propriete de leurs biens. Leur gouvernement à cet 
egard eſt donc bon. Mais jouit- on pareillement à la Chine 
de la propriètè de fa perſonne? L'habituelle & prodigieuſe 


diſtribution qui sy fait de coups de bamboux prouve le 
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contraire. C'eſt Varbitraire des punitions qui ſans doute y 

avilit les ames, & fait de preſque tout Chinois un nego- 

tiant frippon, un ſoldat poltron, un citoyen ſans honneur. 
15. M. de Monteſquieu compare le deſpotiſme oriental 


à Farbre abattu par le Sauvage pour en cueillir les fruits. 


Un ſimple fait rapporte dans le Journal intitule: Etat poli- 
tique de I Angleterre, donnera peut-ctre du deſpotiſme une 
idee encore plus effrayante. 

Les Anglois, dit le journaliſte, inveſtis dans le Fort 
Guillaume par les troupes du Suba, ou vice-roi de Ben- 
gale, ſont faits priſonniers. Enfermes dans le cachot noir 
de Collicorta, ils y ſont au nombre de 146 entaſſes dans 
un eſpace de dix-huit pieds quarres. Ces malheureux, dans 
un des climats le plus chaud de univers, & dans la ſaiſon 
la plus chaude de ce climat, ne recoivent d'air que par 

une fenetre en partie bouchee par la largeur des barreaux- 
A peine y ſont · ils entres qu'ils ſont trempes de ſueur & 
devores de ſoif. Ils etouſfent, pouſſent des cris affreux, 
demandent qu'on les tranſporte dans une plus grande pri- 
| ſon. On eſt ſourd & leurs plaintes. Ils veulent mettre en 


mouvement Pair qui les environne; ils ſe ſervent a cet 


effet de leurs chapeaux; reſſource impuiſſante. Ils rom- 


bent en defaillance , & meurent. Ce qui ſurvit, boit a 


ſueur, redemande de Pair, veut qu'on les partage en deux 
cachots. Ils s'adreſſent a cet effet au Jemman-daar, un 


des gardes de la priſon. Le cœur du garde s ouvre a la pitie 
& a Tavarice. Il confent pour une groſſe ſomme d'avertir 
le Suha de leur erat. A fon retour, les Anglois vivants 


crient du milieu des cadavres qu'on leur rende | air, qu'on 
ouvre le cachot : „ Malheurenx, dit le garde, achevez de 
n mourir, le Suba repoſe. Quel eſclave oſeroit interrom- 
„ pre ſon ſommeil u. Tel eſt le deſpotiſme. 

16. M. Rouſſeau ne veut pas qu'on chatie les enfants. 
Mais, ſelon lui mème, pour que les enfants ſoient attentifs, 
il faut qu'ils aient interet de V'etre. N'ont-ils point encore 


giteint Tage de Temulation ? Il n'eſt alors que deux moyens 
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| 


di exciter en eux cet inter. Lun eſt Veſpoir d'un bonbon 
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ou d'un joujou ( amuſement & la gourmandiſe ſont les 
ſeules paſſions de Venfance ). L'autre eſt la crainte du cha- 
timent. Le premier moyen ſuffir-il ? Il merite la preference. 
Ne ſuffi il pas? C'eſt au chariment qu'il faut avoir re- 
cours. La crainte eſt toujours efficacement employee. 
Lenfant craint encore plus la douleur qu'il n'aime un 
bonbon. Le chatiment eſt - il ſevere? Eft i] juſtement in- 


fligs? On eſt rarement oblige d'y revenir. Mais C'eſt re- 


pandre fur Vaube de la vie les images du chagrin. Non: 
ce chagrin eſt auſſi court que la punition. L inſtant d après, 
renfant charie ſaute, joue avec ſes camarades, & il ſe 
ſouvient du fouet, c'eſt dans ces moments calmes & conſa- 
eres a I'etude, oh ce ſouvenir ſoutient ſon application. 
Qu'on perfectionne d ailleurs les methodes encore trop 
imparfaites d'enſeigner ; qu'on les ſimpliſie; Ferude deve- 
nue plus facile, Veleve ſera moins expoſe au chatiment. 


Lenfant apprendra Italien ou IAllemand avec la meme 
facilitè que fa propre langue, ft toujours entoure d'Ita- 


gues les choſes qui lui ſont agreables. 


17. Avec Tage on gagne en connoiſſances, en expe- 


rience ; mais l'on perd en activitè & en fermetè. Or, dans 


adminiſtration des affaires civiles & militaires , leſquelles 


de ces qualites ſont les plus neceſſaires ? Les dernieres. 


C'eſt toujours trop tard, dita ce ſujet Machiavel , qu'on 
eleve les hommes aux places importantes. Preſque toutes 
les grandes actions des ſiecles preſents & paſſes ont &re 
executees avant I'ige de trente ans. Les Annibals, les 
Alexandres, &c , en ſont la preuve. L'homme qui doi 
ſe rendre illuſtre, dit Philippe de Commines, Veſt tou 


jours de bonne heure. Ce n'eſt point dans le moment 
_ qu'affoibli par rage, quialors inſenſible aux charmes de 


la louange , & indifferent à la conſideration , compagne 
de la gloire, qu'on fait des efforts pour la meriter. 
18. Dans les grands romans, c'eft toujours avant leur 
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mariage que les heros combattent les monſtres, les gkants 
& les enchanteurs. Un ſentiment sur & ſourd avertit le 
romancier que les deſirs de ſon heros une fois ſatisfaits, il 
na plus en lui de principe d' action. Auſh tous les auteurs 
de ce genre nous aſſurent qu'apres les noces du prince & 


de la princeſſe, tous deux vecurent heureux, mais en paix. 


19. L'inſtruction toujours utile nous fait ce que nous 


ſommes. Les ſavants ſont nos inſtituteurs; notre mepris 


pour les livres eſt donc toujours un mepris de mauvaiſe 
foi. Sans livres nous ſerions encore ce que ſont les Sauvages. 
Pourquoi la femme du ſérail n'a-t-elle pas Veſprit des 


femmes de Paris? C'eſt qu'il en eſt des idèes comme des 


langues. On parle celle de ceux qui nous entourent. L'eſ(- 
clave de VOrient ne ſoupgonne pas la fierte du caractere 
romain. Il n'a point lu Tite- Live; il n'a didees ni de la 
liberte, ni d'un gouvernement republicain. Tout eſt en 
nous acquiſition & education. | 

20. La connoifſance & la mefiance des hommes ſont; 
dit on, inſeparables. L homme n'eſt done pas auſſi bon que 
le pretend Julie. 

21. Moins on a de lumieres, plus on devient perſon- 
nel. Fentends une petite maitrefſe pouſſer les hauts cris: 


quelle en eſt la cauſe? Eſt ce le mauvais choix d'un Ge- 
nèral, ou Fenregiſtrement d'un edit onereux au peuple? 
Non: C'eſt la mort de ſon chat ou de ſon oifeau, Plus on 


eſt ignorant, moins on appergoit de rapport entre le bon · 
heur national & le ſien. 

22. Chez certains Sauvages , Vivreſſe attire le reſpe&. 
Qui ſe dit ivre eſt declare prophete ; & comme ceux des 
juifs, il peut impuncment aſſaſſiner. 

23. Un peuple eſt.· il heureux ? Pour continuer de l' etre, 
que faut-]? Que les nations voiſines ne puiſſent Vaſſervir. 


Pour cet effet, ce peuple doit @tre exerce aux armes; il 


doit Etre bien gouvernè, avoir d'habiles Generaux , d'ex- 


cellents Amiraux , de fages Adminiſtrateurs de ſes finan- 


ces; enſin une excellente legislation. Ce n'eſt donc jamais 
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de bonne foi qu'on ſe fait I'apologiſte de 1'ignorance. M. 
Rouſſeau ſent bien que c'eſt a Vimbecillite commune a tous 
les ſultans qu'il faut rapporter preſque tous les malheurs 
du deſporiſme. 

24. Quelques officiers adoptent en France opinion de 
M. Rouſſeau; ils veulent des ſoldats automates. Cependant, 
jamais Turenne ni Conde ne fe ſont plaints du trop d'cſprit 
des leurs. Des ſoldats grecs & romains, citbyens au retour 
de la campagne, etoient necefſairement plus inſtruits, plus 
eclaires que les ſoldats de nos jours, & les armees grec- 
ques & romaines valoient bien les notres. 

25. De toutes les parties de VAſie, la plus ſavante eſt 
la Chine, & c'eſt auſh la mieux cultivee & la plus habitee. 
Quelques crudits veulent que Iignorante & barbare Eu- 
rope ait ètè jadis plus peuplee qu elle ne Veſt aujourd'hui. 

Ma reponſe a leurs nombreuſes citations , c'eſt que dix 
arpents en froment nourriſſent plus d hommes que cent 
arpents en bruyeres, patures, &c; c'eſt que Europe ètoit 
autrefois couverte d immenſes forts , & que les Ger- 
mains ſe nourriſſoient du produit de leurs beſtiaux. Ceſar 
& Tacite Vafſurent, & leur temoignage decide la queſtion. 
Un peuple paſteur ne peut ètre nombreux. L'Europe ci- 
viliſee eſt donc neceſſairement plus peuplee que ne lëtoit 
PEurope barbare & ſauvage. Sen rapporter la-defſus a 
des hiſtoriens ſouvent menteurs ou mal inſtruits, lorſqu'on 
2 en main des preuves Evidentes. de leur menſonge, c'eſt 


folie. Un pays fans agriculture ne peut, fans un miracle , 
nourrir un grand nombre d'habitants. Or, les miracles 


ſont plus rares que les menſonges. 
26. Les Indiens n'ont nulle force de caractere. Tis n'ont 


que heſprit Ce commerce. Il eſt vrai que la pature a tout 
tait pour eux. C'eſt elle qui couvre leur ſol de ces denrees 
precieuſes que TEurope y vient acheter. Les Indiens, en 


conſequence, font riches & pareſſeux. Ils aiment Vargent , 


& u ont pas le courage de le deſendre. Leur ignorance dans 
Part militaire & dans la ſcience du gouvernement les :: -ndra 


on temps vils & mepriſables, 
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27. Il neſt point de propoſition, ſoit morale, ſoit poli- 
rique, que M. Rouſſeau n'adopte & ne rejette tour · tour. 
Tant de contradictions ont fait 4 ſuſpecter ſa 
bonne foi. Il aſſure, par exemple, T. mm, p. 132, dans 
une note de Emile, » que c'eſt au chriſtianiſme que les 


» gouvernements modernes doivent leur plus ſolide auto- 


» rite & leurs revolutions moins frèquentes; que le chrif. 


» tianiſme a rendu les princes moins ſanguinaires; que 
» C'eſt une verite prouvee par le fait. 


Il dit, ( Contrat Social, chap. vin: )» qu'au moins le 


» paganiſme n'allumoit point de guerres de religion ; que 
„ Jeſus, en ctablifſant un royaume ſpirituel ſur la terre, 


» (ſepara le ſyſtème theologique du ſyſteme politique; 
„ que l'erat alors ceſſa d tre un; qu on y vit naitre des 
» diviſions inteſtines qui n ont jamais ceſſè d' agiter le pen · 

» ple chretien ; que le pretendu royaume de autre monde 
„ eſt devenu ſous un chef viſible le plus violent deſpotiſme 
„ dans celui-ci; que de la double puiſſance fpirituelle & 
„ temporelle a reſulte un conflit de jurisdiction qui rend 
„ toute bonne politique impoſſible dans les etats papiſtes; 
v qu'onn'y fait jamais auquel du pretre ou du maitre on 
„ doit obeir; que la loi chretienne eſt nuiſible à la forte 
„ conſtitution de Verat; que le chriſtianiſme eſt fi evidem- 


„ ment mauvais, que C'eſt perdre le temps que de s amuſer 


» i le demontrer «. 
Or, en deux ouvrages donnes preſque en meme temps 
u public, comment imaginer que le meme homme puiſſe 
etre ſi contraire I lui-mEme, & qu'il ſoutienne de bonne 
foi deux propoſitions auſh contradiQoires. 
28. Conſequemment a la haine de M. Rouſſeau pour les 


ſciences, j ai vu des pretres ſe flatter de fa prochaine con- 


verſion. Pourquoi, difoient- ils, deſeſpere r de ſon ſalut? Il 


protege ignorance, il hait les philoſophes : il ne peut 


ſouffrir un bon raiſonneur. 
Si Jean Jacque etoir ſaint, n eo? 


29. Tous les deyors ſont ennemis de la ſcience. Sous 


1» 
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Louis XIV, ils donnoient le nom de janſeniſtes aux ſa- 
wants qu ils vouloient perdre. Ils y ont depuis ſubſtituè le 
nom d Encyclopèdiſtes. Cette expreſſion n'a maintenant 
en France aucun ſens determine. Ceſt un mot pretendn 
injurieux dont les ſots te fervent pour diffamer quiconque 
a plus d eſprit qu'eux. 

30. Le deſpotiſme , ce cruel fleau de I'humanite eft le 
plus ſouvent une production de la ſtupidite nationale. Tout 
peuple commence par etre libre. A quelle cauſe attribuer 
la perte de ta liberte? A fon ignorance, a fa folle con- 
fiance en des ambitieux. L'ambitieux & le peuple c'eſt la 
Fille & le Lion de la Fable. A- t- elle periuade a cet animal 
de ſe laiſſer couper les griffes & limer les dents, elle le 


livre aux mätins. 


31. Les Gens de lettres ſont hommes comme les cour- 
tiſans: ils ont donc ſouvent flatte le puiſſant injuſte. Ce- 
pendant, il eſt entre eux une diffèrence remarquable. Les 
Gens de lettres ay ant toujours ete * par les princes 


de quelque mèrite, ils n ont pu qu'en exagerer les vertus, 


Ils ont trop loue Auguſte, Mais les contigs ont louè 
Neron & Caracalla. 

32. Le merite ne conduit - il * aux honaeurs ? Il ft 
mepriſe , & pour comparer les petites choſes aux graades , 
il en eſt d'un empire comme d'un college. Les prix & les 
premieres places ſont - ils pour les favoris du regent? plus 
Gemulation parmi les eleves ; les etudes tombent. Or, ce 
qui ſe fait en petit dans les ècoles, S'opere en grand dans 


les empires; & lorſque la faveur ſeule y diſpoſe des places; 
la nation eſt alors ſans energie; les grands hommes en 


diſparoiſſent. 
33. En Orient, les meilleurs titres à la grande fortune 


ſont la baſſeſſe & Vignorance. Une place importante vient - 


elle a vaquer? Le deſpote paſſe dans Vantichambre : n'ai-je 
pas, dit- il, ici quelque valet dont je puiſſe faire un Viſir? 
Tous les eſclaves ſe preſentent, Le * vil obgeat la 
Tome IV. E 
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place. Faut · il enſuite $'fronner ſi les actions du Viſir r 
pondent à la maniere dont il eſt choiſi. 
34. Les Romains, ni les Francois n'avoient encore rien 
perdu de leur courage au temps d' Auguſte & de Louis XIV. 
JJ. M. Rouſſeau, trop ſouvent panegyriſte de ligno- 
rance, dit, en je ne ſais que! endroit de ſes ouvrages: 
» La nature a voulu preſerver les hommes de la ſcience, 
» & la peine qu ils trouvent 3 Sinſtruire n'eſt pas le moin- 
„ dre de ſes bienfaits u. Mais, lui repond un nomme M. 
Gautier, ne pourroit-on pas dire egalement : » Peuples, 


» ſachez que la nature ne veut pas que vous vous nour- 


n riſſiez de grains de la terre. La peine qu elle attache 3 
» ſa culture vous annonce qu'il faut Ia laiſſer en friche a. 
Cette reponſe n'eſt pas du gout de M Rouſſeau, & dans 


une lettre Ecrite a M. Grimm: » Ce M. Gautier, dit - il, 


» n'a pas ſonge qu' avec peu de travail on eſt sur de faire 
» du pain, & qu'avec beaucoup detude il eſt douteur 


„qu'on parvienne à faire un homme raiſonnable «, Je ne 


ſuis pas, à mon tour, trop content de la reponſe de M. 
Rouſſeau. Eſt- il, premièrement, bien vrai que dans une isle 
inconnue Fon parvienne ft facilement a faire du pain? 
Avant de faire cuire le grain, il faudroit le ſemer; avant 
de ſemer, il faudroit deſſecher les marecages , abattre les 
forets, defricher-ia terre, & ce defrichement ne ſe feroit 
pas fans peine. Dans les contrees meme ou la terre eſt la 
mieux cultivee , que de ſoins fa culture n'exige-r-elle pas 


du laboureur ? C'eſt le travail de toute fon annee. Mais ne 


fallut · il que Vouvrir pour la feconder ; ſon ouverture ſup- 
_ poſe invention du ſoc, de la charrue, celle des forges, 
par conſequent une infinite de connoiſſances dans les mi- 
nes, dans art de conſtruire des fourneaux, dans les me- 
chaniques , dans I'ydraulique, enfin dans preſque toutes 
les ſciences dont M Rouſſeau veut preſerver homme. On 
ne parvient donc pas a faire du pain fans quelque peine & 
quelque induſtrie. 


» Un homme raiſonnable, dit M. Rouſſeau, eſt encore 
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eclairè ſe conduire mal. Cela ſe peut. Les deſirs d'un tel 


mal & voir bien. Cependant cet homme, (& M. Rouſſeau 
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» plus difficile à faire : avec beaucoup d'erudes , on n'eſt 
» pas toujours Sir d'y parvenir u. Mais eſt-on toujours sur 
d'une bonne recolte ? Le penible labour de I'automne af- 
ſare-t-il Pabondante moiſſon de Pete ? Au reſte, qu'il ſoit 
difficile ou non de former un homme raiſonnable; le fait 
eſt qu'il ne le devient que par VinſtruQtion. Qu'eſt-ce qu'un 
homme raiſonnable ? Celui dont les jugements ſont, en 
general, toujours juſtes. Or, pour bien juger des progres 
d'une maladie, de I'excellence d'une piece de theatre, & 
de la beaute d'une ſtatue, que faut - il avoir preliminaire- 


ment Erudie ? Les ſciences & les arts de la medecine, de 


la poëſie & de la ſculpture. M. Rouſſeau n'entend · ii par 
ce mot raiſonnable que homme d'une conduite ſage? Mais 
une telle conduite ſuppoſe quelquefois une connoiſſance 
profonde du cœur humain ; & cette connoiſſance en vaut 
dien une autre. Lorſque Auteur de VEmile decrie l' inſ- 
truction, c'eſt, dira-t-il, qu il a vu quelquefois homme 


homme ſont ſouvent contraires a ſes lumieres. Il peut agir 


nen peut diſconvenir) n'a du moins en lui qu une cauſe 
de mauvaiſe conduite: ce ſont ces paſſions criminelles. 
L ignorance au contraire en a deux; lune, ſont ces memes 
paſſions ; 'autre eſt Vignorance de ce que homme doit à 


_ Thomme, c'eſt-3-dire , de ſes devoirs envers la ſociete 3 


ces devoirs ſont plus Etendus qu'on ne * Linftruftion 
eſt donc toujours utile. 
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Des maux produits par ignorance 3 que 
 Fignorance n'eſt point deſtructive de la 
molleſſe; qu elle n'affure point la fidelite 

des Sujets; qu'elle juge ſans examen les 
queſtions les plus importantes. Celle du 

luxe citèe en exemples. Des malheurs ou 
ces jugements peuvent quelquefois pre- 

75 cipiter une nation. Du mepris & de la 
baine qu'on doit aux protecteurs de 
ignorance. 


c HArIT RARE I 
De Lignorance & de la molleſſe des Peuples. 


TJ 18 n'atrrache point les peuples à la mol- 
leſſe; elle les y plonge, les dégrade & les avilit. 
Les nations les plus ſtupides ne ſont pas les plus re- 
commandables pour leur magnanimite , leur courage 
& la ſeverite de leurs mœurs. Les Portugais & les 
Romains modernes ſont ignorants : ils n'en ſont 
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pas moins pulillanimes, voluptueux & moux. It en 
eſt ainſi de la plupart des peuples de l' Orient: en 
general, dans tout pays ou le deſpotiſme & la ſu- 
perſtition engendrent Fignorance, Pignorance, à ſon 
tour, y enfante la molleſſe & Toifivete. 

Le gouvernement detend-il de penſer? je me li- 
vre à la pareſſe. L'inhabitude de reflechir me rend 
application pEnible & Pattention fatigante. 1. 
Ouels charmes pour moi auroit alors Petude ? Indif- 
ferent à toute eſpece de connoiſſances, aucune ne 

m''intèreſſe afſez pour m' en occuper, & ce n'eſt 
plus que dans des ſenſations agreables que Je puis 
chercher mon bonheur. 

Oui ne penſe pas, veut ſentir, & ſentir delicienſe- 
ment. On veut meme croitre , ft je Vole dire, en 
ſenſations a meſure qu'on diminue en penſees. Mais 
peut-on Etre, a chaque inſtant, affectè de ſenſations 
voluptueuſes ? Non: c'eſt de lows en loin qu'on en 
 Eprouve de telles. 

I'intervalle qui ſepare chacune de ces fenfarions 
eſt chez l'ignorant & le déſœuvrè rempli par Fen- 
nui. Pour en abreger la duree, il ſe provoque au 
plaiſir, Sepuiſe & ſe blaſe. Entre tous les peuples, 
quels ſont les plus generalement livres à la débau- 
che 2 Les peuples eſclaves & ſuperſtitieux. 

II reſt point de nation plus corrompue que la 
Venitienne (1), & fa corruption, dit M. Burck, 
eſt l'effet de ignorance qu'entretient à Veniſe le 
deſpotiſme democratique. » Nul citoyen n'oſe y 


(i) Voyez Traits du Sublime de M. Burck. Je le tra- 
duis, & ne pretends point juger un peuple que je ng 
cannois gue ſur des relations, 
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» penſer. Y faire uſage de ta raiſon eſt un crime, 
„ & c eſt le plus puni. Or, qui noſe penſer, veut 
„ du moins ſentir, & doit, par ennui, fe livrer a la 
„ molleſſe. Qui ſupporteroit le joug d'un defporit- 
» me democratique, ft ce n'eſt un peuple ignorant 
„ & voluptueux 2? Le gouvernement le fait, & le 
vy gouvernement encourage ſes ſujets a la debau- 
» che. Il leur offre a la fois des fers & des plaiſirs; 
» ils acceptent les uns pour les autres, & dans 
» leurs ames avilies, Pamour des voluptès Femporte 
„ toujours ſur celui de la hiberte. Le Venitien n'eſt 
» qu'un pourceau qui, nourri par le maitre, & pour 
» ſon uſage , eft garde dans une etable, ou on le 
„ laiſſe ſe vautrer dans la fange & la boue. 
„ A Veniſe, grand, petit, homme, femme, 
» clerge, laic, tout eſt également plonge dans la 
» molleſſe. Les nobles, toujours en crainte du peu- 
» ple, & toujours redoutables les uns aux autres , 
„ Saviliflent, s'Enervent eux-mèmes par politique, 
„& le corrompent par les memes moyens qu'ils 
„ corrompent leurs ſujets. Ils veulent que les plai- 
„ firs & les voluptes engourdiflent en eux le ſenti- 
» ment d' horreur, qu'exciteroit dans un eſprit eleve 
„ & fier le tribunal d'inquifition de l'état . 

Ce que M. Burck dit ici des Venitiens eſt egale- 
ment applicable aux Romains modernes, & genera- 
lement a tous les peuples ignorants & polices. Si le 
catholiciſme , diſent les reformes , Enerve les ames, 
& ruine a la longue Fempire ou il $etablit, c'eſt 
qu'il y propage Pignorance & Poiſivete , & que Ioi- 
fivete eſt mere de tous les vices politiques & 
L'amour du plaiſir ſeroit · ii donc un vice? Non. 
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La nature porte homme 2 ſa recherche, & tout 
homme obeira cette impulſion de la nature. Mais 
le plaiſir eſt le delaſſement du citoyen inſtruit, actif 
& induſtrieux, & c'eſt unique occupation de Pot- 
fif & du ſtupide. Le Spartiate, comme le Perſe, 
Etoit ſenſible à l'amour; mais l'amour different en 
chacun d' eux, faiſoit de Pun un peuple vertueux, & 
de l'autre, un peuple effemine. Le ciel a fait les fem- 
mes diſpenſatrices de nos plaiſirs les plus vifs. Mais 
le ciel a- t · il voulu qu' uniquement occupes d' elles, 
les hommes, a exemple des fades bergers de PAſ- 
tree, n euſſent d' autre emploi que celui d'amants ? 
Ce n'eſt point dans les petits ſoins d'une paſſion lan- 
goureuſe, mais dans l' activitè de ſon eſprit, dans 
Pacquifition des connoiſſances, dans ſes travaux & 
ſon induftrie que l' homme peut trouver un remede 
a Fennui. L'amour eſt toujours un peche theologi- 
que, & devient un peche moral, lorſqu'on en fait fa 
principale occupation. Alors il enerve Peſprit, & 
_ degrade Fame. _ 
_ Qua l'exemple des Grecs & des Romains, les 
nations faſſent de l amour un dieu (1): mais qu'elles 
ne $S'en rendent point les eſclaves. L'Hercule qui 
combat Achelous, & lui enleve Dejanire, eſt fils 


de Jupiter. Mais PHercule, qui file aux pieds d'Om- 


—— 
— — — ——— H— 
ry © : — * 


(i) Lamour eſt dans homme un principe puiſſant d'ac - 
avite. [| a ſouvent change la face des empires. L'amour & 
la jaloufie ouvrirent aux Maures les portes de I'Eſpagne , 
& y detruifirent la dynaſtie des Ommiades. Son influence 
ſur le monde moral enhardit ſans doute les poetes à lu 


donner ſur le phyſique une puiſſance qu'il n'a pas, Heho & = 


en ft VarchiteRe de Vuniyers, 
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phale, n'eſt qu'un Sybarite. Tout peuple actif & 
eclairé eſt le premier de ces Hercules; il aime le 
plaiſir, le conquiert, & ne Sen ences point; il 
penſe ſouvent, jouit quelquefois. 
Quant au peuple eſclave & ſuperſtitieux, il 
penſe peu, s' ennuie beaucoup, voudroit toujours 
jouir, s excite & S nerve. Le ſeul antidote a fon 
ennui ſeroit le travail, Tinduſtrie & les lumieres. 
Mais, dit à ce ſujet 5 „les lumieres d'un peu- 
ple ſont toujours proportionnees a fa liberté, com- 


me ſon bonheur & ſa puiſſance ſont toujours propor- 


tionnès a ſes lumieres. Auſſi 'Anglois plus libre, eſt 
communë ment plus eclaire que le Frangois. Le Fran- 
cois que PEſpagnol, FEipagnol que le Portugais, le 
Portugais que le Maure. L'Angleterre, en conle- 
quence, eſt relativement a ſon etendue , plus puiſ- 
ſante que la France (1), la France que I Eſpagne, 
IEſpagne que le Portugal, & le Portugal que Maroc. 
Plus les peuples font éclairés, plus ils font vertueux, 
puiſſants & heureux. C'eſt à Vignorance ſeule qu'il 
laut imputer les effets contraires. Il n'eft qu'un cas 
Ou Pignorance puiſſe Etre defirable ; c'eſt lorſque 
cout eſt deleſpere dans un état, & qu'à travers les 
maux preſents, on appercoit encore de plus grands 
maux a venir. Alors la ſtupidite eſt un bien (2); la 


/ _—_— 


(1) Pour prouver Pavantage du moral fur le phyſique, 
le ciel, diſent les Anglois, a voulu que la Grande - Bretagne 
proprement dite neut que le quart d tendue de Þ Eſpagne, 
que le tiers de la France, & que moins peuplee peut-etre | 

que ce dernier royaume , elle lui commandat * la ſu- 
N on _ gouyernement. 
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ſcience & la prevoyance eſt un mal. Ceſt alors 
que, fermant les yeux à la lumiere, on voudroit 
ſe cacher des maux ſans remede. La poſition du ci- 
toyen eſt lemblable a celle du marchand nautrage z 
Pinſtant pour lu le plus cruel n'eſt pas celui ou , 
ports ſur les debris du vaiſſeau, la nuit couvre la 
ſurface des mers, ou l'amour de la vie & Feſpé- 
rance lui font, dane Vobicurite, entrevoir une terte 
prochaine. Le moment terrible eſt le lever de Pau- 
rore, lorſque repliant les voiles de la nuit, elle elot- 
gne la terre de ſes yeux, & lui decouvre a la fois 
Pimmenſite des mers & de ſes malheurs : c'eſt alors 
que Peiperance portee avec lui fur les debris du 
vaiſſeau, fuit & cede fa place au deſeſpoir. 

S'il eſt quelque royaume en Europe ou les mal- 
heurs des citoyens ſoient ſans remede, qu'on y de- 
truiſe ignorance, & l'on y aura derruir tous les 
germes du mal moral. 

[ignorance plonge non-ſeulement les peuples dans 
la molleſſe, mais éteint en eux juſqu'au ſentiment 
de l'humanité; les plus ignorants font les plus bar- 
bares. Lequel ſe montra dans la derniere guerre le 
plus inhumain des peuples? L'ignorant Portugais. 
Il coupoit le nez & les oreilles des priſonniers faits 
fur les Eſpagnols. Pourquoi les Francois ſe mon- 
trer ent- ils plus genereux, c'eſt qu'ils ètoient moins 
ſtupides. 
Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui ne ſoit 
plus ou moins inftruit * 2. Point d'Anglois que la 


un. 


dangereux don du ciel ſeroit une ame noble, un eſprit 
_ Cleve. Elle ſeroit un crime dont le Sultan les puniroit. Peu 
7 Orientaux ſont expoſes à ce danger 
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forme de fon gouvernement ne neèceſſite a Petu- 
de * 3. Aucun miniſtere que le cri national avertiſſe 
plus promptement de ſes fautes. Or, fi dans la 
ſcience du gouvernement, comme dans toute au- 
tre, Ceſt du choc des opinions contraires que doit 
jaillir la lumiere, point de pays ou Padminiſtration 
puiſſe Etre plus eclairee , puiſqu'il n'en eſt aucun 
ou la preſſe ſoit plus libre. - 
Il n'en eſt pas de meme à Lisbonne. Ou le ci 
toyen ECtudieroit-il la ſcience du gouvernement? 
Seroit-ce dans les livres ? La ſuperſtition ſouffre a 
peine qu'on y liſe la Bible. Seroit-ce dans la con- 
verſation ? Il eſt dangereux d'y parler des affaires 
publiques, & perſonne, en conſequence, ne 85 
interefſe. Seroit- ce enfin au moment qu'un grand 
entre en place? Mais alors, comme je Tai deja dit, 
le moment de ſe faire des principes eſt paſſe; c'eſt 
le temps de les appliquer , d'executer , & non de 
mediter. D'où faut · il donc qu'une pareille nation 
tire ſes generaux & ſes miniſtres? De I Etranger. 
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CHAPIT RE II. 


D ignorance naſſure point la fidelite des Sujets. 


uelques politiques ont regarde ignorance com- 
me favorable au maintien de Fautorite du prince, 


comme Pappui de ta couronne & la fauve-garde 


de fa perſonne ; rien de moins prouve par Ph.ſtoire. 
L'ignorance des peuples n'eſt vraiment favorable 
qu'au ſacerdoce. Ce n'eſt point en Pruſſe, en An- 


| gleterre, ou fon peut tout dire & tout ecrire, qu'on 


attente a la vie des monarques, mais en Portugal , 
en Turquie, dans l'Indoſtan, &c. Dans quel tiecle 
dreſſa · t-on Vechataud de Charles I? Dans celui ou 
la ſuperſtition commandoit en Angleterre , ou les 
peuples gemiſſant (ous le joug de ignorance, etotent 
encore fans art & fans induſtrie. 3 

Si la vie de George III eſt aſſurèe; ce n'eſt point 
Peſclavage & l'ignorance, mais les lumieres & la 
liberté qui la lui aſſurent. Tout pouvoir fans bornes 
eſt un pouvoir incertain * 4. Les ſiecles ou les prin- 
ces ſont les plus expoſes aux coups du fanatiime & 
de l' ambition, font ceux de P'ignorance & du deſ- 
potiſme, & tout monarque qui les propage, creuſe 
le gouffre, on du moins s'abimera ſa poſterite. A- il 
avili Phomme au point de fermer la bouche aux op- 
primes 2 Il a conjure contre lui - mème. Qu'alors 
un pretre, arme du poignard de la religion, ou qu'un 
uſurpateur, a la tte d'une troupe de brigands, def 
cende dans la place publique, il ſera fuivi de ceux 
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mémes qui, s'ils avoient eu des idées nettes de IF 
juſtice , euſſent, ſous Petendarc du prince légitime, 
combattu & 1 le pretre ou Puſurpateur. Tout 
Orient depoſe en faveur de ce que j'avance. Tous 
les trones y ont ete ſouillés du ſang de leur maitre. 
VP ignorance naſſure donc pas la fidelite des ſujets. 
Ses principaux effets ſont d'expoſer les empires a 
tous les malheurs d'une mauvaiſe adminiſtration , 
de repandre fur les eſprits un aveuglement qui, paſ- 
fant bientòt du gouverne au gouvernant, aſſemble 
les tempetes ſur la tète du monarque. Dans les pays 
polices, n'eſt ce pas ignorance, trop ſouvent com- 
pagne du deſpotiſme , qui, s oppolant 2 toute retor- 
me utile, eterniſe les abus, & non-ſeulement pro- 
longe la duree des calamites publiques, mais rend 
encore les citoyens incapables de cette opiniatre 
attention qu*exige Pexamen de la plupart des quef- 
tions politiques? 
Prenons pour exemple celle du luxe. Que de ſa- 
gacits & d' attention pour reſoudre ce probleme po- 
litique ! Combien une erreur ſur de pareilles queſ- 
tions n'eſt-elle pas quelquefois prejudiciable aux 


empires, & Pignorance, par conſequent „ funeſte 
aux nations? 


A 
a) 
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CHAPITR E III. 
Du Luxe. 


| Qret-ce que le luxe 2 Ce mot comme celui de 
grandeur eſt une de ces expreſſions comparatives , 
qui n'offrent à I'eſprit aucune idee nette & deter- 
minee. Il n'exprime qu'un rapport entre deux ou 
pluſieurs objets; il n'a de ſens fixe qu au moment 
ou on les met, fi je Poſe dire, en equation , & 
qu'on compare le luxe d'une certaine nation, d'une 
certaine claſſe d hommes, d'un certain particulier, 
avec le luxe d'une autre nation, d'une autre claſſe 
dhommes & d'un autre e 
Le payſan Anglois, bien nourri, bien vetu , eſt 
dans un état de luxe compare au payſan Francois, 
L'homme habille d'un drap epais eſt dans un état de 
luxe par rapport au Sauvage couvert d'une peau 
Cours. Tout juſqu'aux plumes dont le Caraibe orne 
ſon boanet, peut Ctre regarde comme luxe. 
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CHAPITRE I V. 
Si le Luxe eſt neceſſaire & utile. 


I eſt de Tinter&t de toute nation de former de 
grands hommes dans les arts & les ſciences de la 
guerre, de Padminiſtration, &c. Les grands talents 
ſont par-tout le fruit de Petude & de PFapplication ; 
& homme pareſſeux de fa nature ne peut ètte ar- 


raché au repos que par un motif puiſſant. Quel 


peut ètre ce motif? De grandes recompenſes. Mais 
de quelle nature ſeront les recompenſes decernees 
par une nation 2 Entendroit-on par ce mot le ſim- 


ple don du nèceſſaire? Non fans doute. Le mot 


recompenſe dèſigne toujours le don de quelque 
ſuperfluite * 5, ou dans les plaiſirs, ou dans les 
commodites de la vie. Or, toutes les ſuperfluites 
dont jouit celui auquel elles font accordees, le met- 
tent dans un état de luxe par rapport au plus grand 
nombre de ſes concitoyens. Il eſt done Evident que 
les eſprits ne pouvant ètre arraches a une ſtagnation 
nuiſth!le a la ſociete,, que par Peipoir des recom- 
penſes, c'eſt-a dire, des ſuperfluites, la necefſite du 
luxe eſt demontree, & qu'en ce ſens, le luxe eſt 
utile. „„ „„ 

Mais, dira-t-on, ce n'eſt point contre cette eſpece 
de luxe ou de ſuperfliites , recompente des grands 
talents „qe levent les moraliftes : c'eſt contre ce 
luxe deſtructeur qui prod it Pintemperance , & ſur- 
tout cette avichte de richeſſes corruptrices des 
meœurs d'une nation, & prelage de fa ruine, 


SFcTION VII CHAP. IV. 5g 
J'ai ſouvent prete Voreille aux diſcours des mo- 
raliſtes : je me ſuis rappelle leurs panegyriques va- 
gues de la temperance, & leurs declamations enco- 
re plus vagues contre les richeſſes; &, jufqu'a pre- 
| ſent, nul d'entre eux , examinateur profond des 
accuſations portees contre le luxe, & des calamites 
qu'on lui impute, n'a, ſelon moi, reduit la queſtion 
au point de ſimplicitè qui doit en donner la ſo- 
— 

Ces moraliſtes prennent-ils le luxe de la France 
pour exemple ? Je conſens d'en examiner avec eux 
les avantages & les déſavantages. Mais avant d'al- 
ler plus loin, eſt-il bien vrai, comme ils le repe- 
tent fans ceſſe: 1. Que le luxe produiſe Fintem- 
perance nationale? 20. Que cette intemperance en- 
fante tous les maux qu on lui attribue? 


80 DE I' HOM NE. 
TTT 


c HA PIT RARE v. 
Du Luxe & de la Temperance. 


[4 


I eſt deux ſortes de luxe: le premier eſt un lux 
national fonde ſur une certaine egalite dans le par - 
tage des richeſſes publiques. Il eſt peu apparent ©, 
& Yetend a preſque tous les habitants d'un pas. 
Ce partage ne permet pas aux citoyens de vivre 
dans le faſte & l'intempèrance d'un Samnel Ber- 
nard, mais dans un certain état d'aiſance & de 
iuxe par rapport aux citoyens d'une autre nation. 
Telle eſt la poſition d'un payſan Anglois (1) com- 
Pare au payſan Francois. Or, le premier n eſt pas 
toujours le plus temperant. 

La ſeconde eſpece de luxe moins genérale - 7 
plus apparente, & renfermee dans une claſſe plus 
ou moins nombreuſe de citoyens , eſt l'effet d'une 
repartition tres-inegale des richeſſes nationales. Ce 
luxe eſt celui des gouvernements deſpotiques, ou 
la bourſe des petits eſt fans ceſſe vuidee dans celle 
des grands, ou quelques-uns regorgent de ſuperflu, 
lorſque les autres manquent du neceiſaire * 8. Les 
Habitants d'un tel pays conſomment peu : qui n'a 


(1) Le Spartiate ètoit fort & robuſte; il toit donc ſuffi- 
ſamment ſubſtantè. Les payſans en certains pays ſont mai- 
gres & foibles. Ils ne ſont donc pas aſſez nourris. Le Spar- 
tiate a donc yecu dans un erat de luxe par rapport aux 
habitants de quelques autres contrees, 
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gen, n'achete rien. Ils ſont d'ailleurs d'autant plus 
temperants , qu'ils ſont plus indigents. 

La miſere eſt toujours ſobre , & le luxe dans ces 
gouvernements ne produit pas l'intempèrance, mais 
la temperance nationale, c'eſt-a-dire du plus grand 
nombce. 

Sachons maintenant ſi cette temperance eſt auſſi 
feconde en prodiges que Vaſſurent les moralilies. 
Qu'on conlulte Ihiſtoire: Von apprend que les peu- 
ples communement les plus corrompus ſont les ſo- 
bres habitants ſoumis au pouvoir arbitraire ; que 
les nations réputées les plus vertueuſes, ſont , au 
contraire, ces nations libres, aiſees, dont les richeſ- 
ſes lont les plus également reparties, & dont les 
citoyens, en conſequence, ne font pas toujours 
les plus temperants. En general, plus un homme a 
d' argent, plus il en depenle, mieux il fe nourrit. La 
frugalite, vertu ſans doute reſpectable & meètitoire 
dans un particulier, eſt dans une nation toujours 
effet dune grande cauſe. La vertu d'un peuple elit 
preſque toujours une vertu de neceſſité; & la fru- 
galite, par cette raiſon, produit rarement dans les 
empires les miracles qu'on en publie. 

Les Aſiatiques eſclaves, pauvres & neceſſaire- 
ment temperants ſous Darius & Tigrane, n' eurent 
jamais les vertus de leurs vainqueurs. 

Les Pottugais, comme les Orientaux, ſurpaſſent 
les Anglois en fobriete, & ne les égalent point en 
valeur, en induſtrie, en vertu, enfin en bonheur * 9. 

Si les Francois ont été battus bin s la dern ere guer- 

re, ce n'eſt point 4 l'intempëtance de leurs ſoldats 
qu'il faut ner leurs defaites. La plupart des 
ſoldats font tires de la claile des cultivateurs , 
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les cultivateurs Francois ont Phabitude de la ſo- 
briete. | . 

Si les moraliſtes vantent tant la frugalite ; c'eſt 
qu'ils n' ont point d'idees nettes du luxe; qu'ils le 
contondent avec la cauſe ſouvent funeſte qui le 
produit z qu' ils ſe croient vertueux, parce qu ils ſont 
auſteres & raiſonnables, parce qu'tls font ennuyeux. 
Cependant Pennut welt pas taiſon. | 

Les ecrivams de Pantiquite qui n'ont vu parellle- 
ment dans le luxe que le corrupteur de l'Aſie, e 
ſont trompes comme les modernes. EEE 

Pour ſavoir f c'eſt le luxe ou la cauſe meme du 
luxe qui, dans homme, detruit tout amour de la 
vertu, qui corrompt les mœurs d'une nation, & 
Favilit , il faut d'abord determiner ce qu'on entend 
par le mot peuple vil. Eſt-ce celui dont tous les ci- 
toyens font corrompus ? Il n'eſt point de tel peu- 
ple; il n'eſt point de pays ou Pordre commun du 
bourgeois toujours opprime & rarement oppreſſeur, 
n'aime & n'eſtime la vertu. Son interet I'y ſolli- 
cite. Il n'en eſt pas de mème de lordre des grands. 
L'intérèt de qui veut Ctre impunement injuſte, c'eſt 
d'<touffer dans les cœurs tout ſentiment d'ëquitéè; 
cet interet commande imperieuſement aux puiſſants, 
mais non au reſte de la nation. Les ouragans bou- 


leverſent la ſurface des mers; leurs profondeurs 


ſont toujours calmes & tranquilles ; telle eſt la claſſe 
inferieure des citoyens de preſque tous les pays. 
La corruption parvient lentement juſqu'aux cultiva- 
teurs, qui ſeuls compoſent la plus grande partie de 
toute nation. | 

L'on n' entend & Pon ne peut donc entendre par 
nation avilie, que celle on la partie gouvernante , 
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Ceſt-3-dire, les puiſſants, ſont ennemis de la par- 
tie ond , ou du moins indifferents a ſon bon- 
heur (1). Or, cette indifference n'eſt pas Peffet du 
luxe, mais de la cauſe qui le produit, c'eft-a-dire , 
de Pexceflif pouvoir des grands, & du mepris qu' en 
conſẽquence ils concoivent pour leurs concitoyens. 

Dans la ruche de la fociete humaine, il faut, 
pour y entretenir l'ordre & la juſtice, pour en Ecar- 
ter le vice & la corruption, que tous les individus 
ẽgale ment occupés, ſoient forces de concourir ega- 
lement au bien general, & que les travaux ſoient 
également partages entre eux. 

En eſt- il que leurs richeſſes & leur naiſſance diſ- 


(i) Ce mot corruption de meurs ne ſigniſie que la diviſion 
de VinterEr public & particulier. Quel eſt le moment de 
cette diviſion? Celui où toutes les richeſſes & le pouvoir 
de erat fe raſſemblent dans les mains du petit nombre. 
Nul lien alors entre les differentes claſſes de citoyens. 
Le Grand, tout entier a ſon interer perſonnel, indifferent 
a Vinter@e public, ſacrifiera erat a ſes paſſions particulieres. 
Faudra-t-il, pour perdre un ennemi , faire manquer une 
negociation, une operation de finance, declarer une guerre 
injuſte, perdre une bataille; il fera tout, il accordera tout 
au caprice, a la faveur, & rien au merite, Le courage & 
intelligence du ſoldat & du bas-officier reſteront ſans re- 
compenſes. Qu'en arrivera-t-il ? Que le magiſtrat ceſſera 
d'eètre integre, & le ſoldat courageux; que Findifference 
ſuccedera dans leur ame a Vamour de la juſtice & de la 
patrie; & qu'une telle nation, devenue le mepris des au- 
tres, tombera dans Vaviliſſement. Or, cet aviliſſement ne 
ſera pas Veffer de ſon luxe, mais de cette trop inegale re- 


partition du pouvoir & des richeſſes dont le luxe meme 
eſt un effet. 
F 2 
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penſent de tout ſervice? La diviſion & le mallieys 
eſt dans la ruche : les oiſifs y meurent d' ennui; ils 
ſont envies, ſans Etre enviables , parce qu'ils ne ſont 
pas heureux. Leur oifivete cependant fatigante pour 
eux-memes, eſt deſtructive du bonheur general, 
| Its devorent par ennui le miel que les autres mou- 
ches apportent , & les travailleuſes meurent de fain: 
pour des oififs, qui nen ſont pas plus fortunes. 

Pour etablir ſolidement le bonheur & la vertu 
d'une nation, il faut la fender ſur une dependance 
reciproque entre tous les ordres de citoyens. Eft-il de; 
grands qui, revetus d'un pouvoir ſans bornes, n'ont 
du moins pour le moment rien a craindre ou a eſ- 
perer de la haine ou de Pamour de leurs inferieurs ? 

Alors toute dependance mutuelle entre les grands 
KX les petits eft rompue; & ſous un mEme nom 
ces deux ordres de citoyens compoient deux na- 
tions rivales. Alors le grand fe permet tout : il fa- 
crifie ſans remords a ſes caprices, a ſes fantaiſies , 
le bonheur de tout un peuple. 

Si la corruption des puiſſants ne ſe l ja- 
mais d' avantage que dans les ſiecles du plus grand 
luxe, c'eſt que ces ſiecles font ceux ou les richeſ- 
ſes ſe trouvent raſſemblèes dans un plus petit nom- 
bre de mains, ou les grands font plas puiſſants „ par 
conſequent, plus corrompus. 

Pour connoitre la ſource de leur corruption, Po- 
rigine de leur pouvoir, de leurs richeſfes & de cette 
{diviſion d'intéèrèts des citoyens qui, ſous le meme 
nom, forment deux nations ennemies, il faut re- 
znonter a la formation des premieres focietss. 
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De la formation des Pcuplades. 


uelques familles ont paſſe dans une 15le. Je veux 
que le fol en ſoit bon, mais inculte & delert. Quel 
eſt au moment du debarquement le premier foin de 
ces familles 2 Celui de conftruire des huttes , & de 


defricher I'etendue de terrein neceflaire a leur ſub- 


ſiſtance. Dans ce premier moment, quelles font les 
richeſſes de I'isle ? Les recoltes & le travail qui les 
produit. Cette isle contient-elle plus de terres a cul- 
tiver que de cultivateurs , quels ſont les vrais opu- 


lents * ceux dont les bras ſont les plus forts & les 


plus actifs. | 

Les interetrs de cette ſociete naiſſante ſeront d'a- 
bord peu compliqués, & peu de loix . en confe- 
quence, lui ſuffiront. C'eſt a la defenſe du vol & 
du meurtre que preſque toutes ſe reduiront. De tel- 


les loix ſeront toujours juſtes, parce qu'elles ſeront 


faites du conſentement de tous; parce qu'une loi 
generalement adoptee dans un état naiſſant, eſt tou- 
jours conforme a l'intèrèt du plus grand nombre, 
&, par conlequent , toujours ſage & bienfaiſante. 


Je ſuppoſe que cette ſociete eliſe un chef: ce ne 


ſera qu'un chef de guerre, ſous les ordres duquel 
elle combattra les pirates & les nouvelles colonies 
qui voudront $'etablir dans fon isle. Ce chef, com- 


me tout autre colon, ne ſera poſſeſſeur que de la 


terre qu'il aura defrichee, L'unique faveur qu'on 


| 


i 
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pourra lui faire, c'eſt de lui laiſſer le choix du ter- 
rein; il ſera d'ailleurs ſans pouvoir. 

Mais les chefs , ſucceſſeurs du premier, reſteront- 
ils long-temps dans cet Etat d'impuiſſance ? Par quel 
moyen en ſortiront- ils, & parviendront-ils enfin au 
pouvoir arbitraire? | 

L'objet de la plupart d'entre eux ſera de fe ſou- 
mettre Þisle qu'ils habitent. Mais leurs efforts ſeront 
vains tant que la nation ſera peu nombreuſe; le deſ- 
potiſme $'etablit difficilement dans un pays qui, nou- 
vellement habite, eſt encore peu peuple. Dans tou- 
tes les monarchies, les progres d'un pouvoir ſont 
lents ; le temps employe par les ſouverains de TEu- 
rope pour s'aſſervir leurs grands vaſſaux en eſt la 
preuve. Le prince qui, de trop bonne heure, at- 
tenteroit à la propriete des biens, de la vie & de 
la liberte des puiſſants proprietaires, & voudroit 
accabler le peuple d'impòts, ſe perdroit lui - mè- 
me. Grand & petit, tout ſe revolteroit ; le monar- 
que n' auroit ni argent pour lever une armee , ni ar- 

mee pour combattre ſes ſujets. 

Le moment ou la puiſſance du prince ou du chef 
acctoit, eſt celui on la nation eſt devenue riche 
& nombreule , ou chaque citoyen ceſſe d' etre ſol- 
dat, oy pour repouſſer l'ennemi, le peuple conſent 
de ſoudoyer des troupes, & de les tenir toujours ſur 
pied. Si le chef en conſerve le commandement 
dans la paix & dans la guerre, ſon credit inſenſi- 
blement augmente; il en profite pour groffir Par- 
mee. Eſt elle aſſez forte ? Alors le chef ambitieux 
leve le maſque, opprime les peuples, ans antit toute 
propriete, pille la nation; parce qu'en general Phom- 
me s approprie tout ce qu'il peut ravir ; parce que 
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le vol ne peut Ctre contenu que par des loix ſeve- 
res, & que les loix font impuiſſantes contre le chet 
& fon armee. 


C'eſt ainſi qu'un premier impdt fournit ſouvent 
a Puſurpateur les moyens d'en lever de nouveaux, 


juſqu'à ce qu*enfin arme d'une puiſſance irtèſiſti- 


ble, il puiſſe, comme a Conſtantinople, engloutit 


dans fa cour & fon armee toutes les richeſſes na- 
tionales. Alors, indigent & foible, un peuple eſt 
attaque d'une maladie incurable. Nulle loi ne ga- 
rantit aux citoyens la propricte de leur vie, de leurs 
hiens & de leur hhertse. Faute de cette garantie, 
tous rentrent en &tat de guerre, & toute ſocicte 
eſt diſſoute. 

Ces citoyens vivent-ils encore dans les memes 
_ cites 2 ce reſt plus dans une union, mais dans une 


ſervitude commune. Il ne faut alors qu'une poignee 
d'hommes libres pour renverſer les empires en ap- 


parence formidables. 


Qu'on batte trois ou quatre fois Parmèe avec 


laquelle Puſurpateur tient la nation aux fers, point 
de reſſource pour lui dans Tamour & la valeur de 
ſes peuples. Lui & fa milice ſont craints & hais. 
Le bourgeois de Conſtantinople ne voit dans les 


Janiſſaires que les complices du ſultan & les bri- 


Y £INAS , © a Paide deſquels il pille & ravage empire. 


Le vainqueur a-t- il affranchi les peuples de la crainte 
de Parmee ? ils favoriſent ſes entreptiſes, & ne 


voient en lui qu'un vengeur. 
Les Romains font cent ans la guerre aux Voll- 
ques; ils en emploient cinq cents a la eonquete de 


I'Italie; ils paroiflent en Aſie: elle leur eſt aſſervie. 


La puiſſance d'Antiochus & de Tigrane s'ané anti: 
: F 4 
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à leur aſpect, comme celle de Darius à Vaſpet 
d' Alexandre. 5 . 

Le deſpotiſme eſt la vieilleſſe & la derniere ma- 
ladie d'un empire; cette maladie n'attaque point fa 
jeuneſſe. L'exiſtence du deſpotiſme ſuppote ordi- 
nairement celle d un peuple deja riche & nombreux, 
Mais comment fe peut - il que la grandeur , la ri- 
cheſſe & Vextreme population d'un etat ait quel- 
que fois des ſuites auſſi tuneſtes ? 
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CHAPITRE VII. 
De la multiplication des Hommes d.ns un Stat & ds 


ſes effets. 


| > Pisle d'abord inculte ou Jai place un petit 
nombre de familles , que ces familles te multiphent ; 


qu'inſenſiblement Iisle fe trouve pourvue & du nom- 


bre de laboureurs neceflaires a fa culture, & du 
nombre &arti'ans nèceſſaires aux beſoins d'un peu- 
ple agriculteur; la rèunion de ces familles formera 
biemòt une nation nombreuſe. Que cette nation 
continue a ſe multipher ; qu'il naifſe dans Iisle plus 
dh>mmes que n'en peut occuper la culture des 
terres & les arts que ſuppoſe cette culture; que 
faire de ce ſurplus d'habitants ? Plus ils croitront en 


nombre, plus Petat croitra en charges; & dela la 


necellite, ou d'une guerre qui conſomme ce ſurplus 
W e ou d'une loi qui tolere, comme à la 
Chine , l'expoſition des enfants * 10. 

Tout homme fans propriete & ſans emploi dans 
une (ociete, n'a que trois partis a prendre, ou de 


s'expatrier, & aller chercher fortune ailleurs, ou 


de voler pour ſubvenir a ſa ſubſiſtance, ou d'in- 


venter enfin quelque commodite ou parure nou- 


velle en echange de laquelle ſes concitoyens four- 
niflent a les beloins. Je n'examinerai point ce que 


devient le voleur ou le banni volontaire. Ils font 


hors de cette ſocitte. Mon unique objet eſt de con- 
ſidèrer ce qui doit arriver à Pinventeutr d'une com- 
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modite ou d'un luxe nouveau. S'il decouvre, par 
exemple, le ſecret de peindre la toile, & que 
cette invention ſoit du goũt de peu d habitants; peu | 
dentre eux Echangeront leurs denrees contre fa 
toile * 11. Mais fi le gotit de ces toiles devient ge- | 
neral, & qu'en ce genre, on lui faſſe beaucoup de 
demandes, que fera-t-il pour y fatisfaire ? Il s aſſo- 
ciera un plus on moins grand nombre de ces hom- | 
mes que j; appelle ſuperflus ; il levera une manufac- 
ture, etablira dans un lieu agreable, commode 
& communement ſur les bords d'un fleuve , dont 
les bras $'etendant au loin dans le pays, y faci- 
literont le tranſport de ſes marchandiſes. Je veux 
que la multiplication continuee des habitants donne 
encore lieu a invention de quelque autre commo- 
dite, de quelque autre objet de luxe, & qu'il sc 
leve encore une nouvelle manufacture. L'entrepre- 
neur, pour Pavantage de fon commerce, aura in- 
teret de la placer ſur les bords du meme fleuve. II 
la batira donc pres de la premiere. Pluſieurs de 
ces manufactures formeront un bourg ; puis une 
ville conſiderable. Cette ville renfermera hient6t 
les citoyens les plus opulents ; parce que les pro- 
fits du commerce ſont toujours immenſes, lorſque 
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les negociants peu nombreux ont encore peu dc 
concurrents, 
Les richeſſes de cette ville y attireront les plaiſirs. 
Pour en jouir & les partager, les riches proprietaires 
quitteront leur campagne, paſſeront quelques mois 
dans cette ville „7 conſtruiront des hotels. La ville 
Sagrandira de jour en jour, les hommes sy ren- 
dront de toutes parts, parce que la pauvrete y trou- 
vera plus de ſecours, le vice plus d'impunitéè, & la 
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voluptè plus de moyens de ſe ſatis faire. Cette ville 
portera enſin le nom de capitale. Tels ſeront dans 
cette isle les premiers effets de Vextreme multipli- 
cation des citoyens. 

Un autre effet de la meme cauſe ſera | * 


de la plupart des habitants. Leur nombre s' accroit- il? 


Eſt - il plus d' ouvriers que d'ouvrages ? La concut- 
rence baiſſe le prix des journèes; l'ouvrier pretere 
eſt celui qui vend le moins cherement fon travail, 
c'eſt- A- dire, qui retranche le plus de fa ſubſiſtance. 


Alors P'indigence s tend; le pauvte vend, le riche 


achete; le nombre des poſſeſſeurs duninue, & les 
loix deviennent de jour en jour plus ſèveres. 
Des loix douces peuvent regir un peuple de pro- 


prietaires. La confiſcation partielle ou totale des biens 


y ſuffit pour reprimer les crimes. Chez les Ger- 
mains, les Gaulois & les Scandinaves, des amendes 
plus ou moins fortes étoient les ſeules peines infli- 
gees aux différents delits. 


Il n'en eſt pas de mème lorſque les non-proprid- 


taires compoſent la plus grande partie d'une nation. 
On ne les gouverne que par des loix dures. Un 
homme eſt- il pauvre ? Ne peut-on le punir dans ſes 
biens ? Il faut le punir dans fa perſonne : & de-là 
les peines afflictives. Ces peines, d'abord appliquees 


aux indigents, ſont, par le laps du temps, ètendues 


juſqu aux proprietaires ; & tous les citovens ſont 
alors regis par des loix de ſang. Tout concourt a les 
etablir 

Chaque citoyen poſſede- t- il quelque bien dans un 
Etat ? Le deſir de la conſervation ef? ſuns contredit be 
vu general d une nation. Il Sy fait peu de vols. Le 
grand nombre, au contraire, y vit- il tans propriet6s? 
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Le vol devient le vau general de cette meme nation. Ft 
les brigands ſe multiphent. Or, cet eſprit de vol 


generalement repandu, neceffite ſouvent à des actes 


de violence. 

Suppoſons que par la lenteur des procedures cri- 
minelles, & la facilite avec laquelle Phomme ſans 
propriete ſe tranſporte d'un lieu a l'autre, le cou- 
pable doi ve preſque toujours echapper au chatiment, 
& que les crimes de viennent frequents : il faudra, 
pour les prevenir, pouvoir arreter un citoyen fur le 
premier ſoupcon. Arreter eſt deja une punition ar- 


bitraire qui, bientòt exercée ſur les propnetaires 
eux-mèmes, ſubſtitue l'eſclavage a la liberté. Quel 


remede a cette maladie de l'etat ? Le ſeul que je ſa- 
che, ſeroit de multiplier le nombre des proprietai- 


res, & de refaire un nouveau partage des terres. 
Mais ce partage eſt toujours difficile dans Pexecu- 
tion. Voila comme l'inégale repartition des richeſſes 


nationales, & la trop grande multiplication des hom- 


mes ſans propriete introduiſant a la fois dans un 


empire des vices & des loix cruelles, y dé veloppe 


enfin le germe d'un deſpotiſme, qu'on doit regarder 


comme un nouvel effet de la meme cauſe (1). 


— — | | | — — 


(1) Les malheurs occaſionnss par une extreme popula- 
tion ont ete connus des anciens. En conſequence, point de 
moyens qu'ils n'aient employes pour la diminuer. L'amour 


ſocratique en Crete en fut un, Cet amour, dit M. Gozuet , 


conſeiller au parlement, y Etoit autoriſe par les loix de 
— 


Un jeune homme loue pour tant de temps, s echappoit- 


il de la maiſon de ſon amant, il ᷑toit cite devant le ma- 


giſtrat, & par l'autoritè des loix remis juſqu'au temps con- 
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Un peuple nombreux n'eſt-il point, comme les 
Grecs & les Suiſſes, diviſè en un certain nombre 
de republiques federatives ; ne compole-t-il, comme 
en Angleterre, qu'un ſeul & mème peuple; alors 
les citoyens en trop grand nombre, & trop eloignes 
les uns des autres pour y deliberer fur les affaires 
generales, ſont forces de nommer des repreſentants 
pour chaque bourg, ville, province, &c. Ces re- 
preſentants s' aſſemblent dans la capitale, & c'eſt la 
qu'ils ſeparent leur interet de l'intèrèt des repreſentes. 


venu entre les mains de ce meme amant. Le motif de cette 
loi bizarre, diſent Platon & Ariſtote, tut en Crete la 
crainte d'une trop grande population. Ce fut dans cette 
meme vue que Pytagore commanda à fes diſciples le 
jeane & Vabſtinence. Les jeuneurs font peu d'enfants. Il 
ſeroit plaiſant que nos moines aſſecvis par la meme rai- 
fon à la loi de la continence, ne fuſſent que les repre- 
ſentants des anciens Pederaſtes. 
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CHAPITRE VIII. 


— Tinteret des citoyens produite par leur 
multiplication. 


D. moment ou les citoyens trop multipliés dans 
un Etat pour ſe raſſembler dans un meme lieu, ont 
nomme des repreſentants, ces reprelſentants tires du 
corps mEme de la nation, choiſis par elle, honores 
de ce choix, ne propoſent d' abord que des loix 
conformes à Finteret public. Le droit de propriete 
eſt pour eux un droit facre. Ils le reſpectent d' autant 
plus, que, furveilles par la nation, s' ils en trahiſ- 
ſoĩent la confiance, ils en ſeroient punis par le def- 
honneur, & peut- etre par un chatiment plus ſevere. 


C'eſt donc au moment ou, comme je Tai deja 


dit, les peuples ont edifie une capitale immenſe , ou 
les interets compliques des differents ordres de [etat 


ont multiple les loix , où, pour ſe ſouſtraire a leur 


etude fatigante, les peuples ſe repoſent de ce ſoin 
ſur leurs repreſentants ; ou les habitants enfin uni- 
quement occupès de mettre leurs terres en valeur, 
ceſſent d'Ctre citoyens, & ne ſont quagriculteurs, 
que le repreſentant ſepare ſon interet de celui des 
repreſentes. C'eſt alors que la pareſſe de Feſprit dans 
les commettants, le deſir actif du pouvoir dans les 


commis, annoncent un grand changement dans 


Fetat. Tout, en ce moment, favoriſe Tambition de 
ces derniers. 


Lorſqu' en n. de la multiplication de ſes 
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habitants, un peuple ſe ſubdiviſe en pluſieurs, & 
qu'on compte dans la meme nation celle des riches, 
des indigents, des proprietaires , des negociants, &c, 
il n'eſt pas poſſible que les interets de ces divers 
ordres de citoyens ſoient toujours les memes. Rien, 
à certains egards, de plus contraire a Pinteret na- 
tional qu'un trop grand nombre d'hommes ſans pro- 
prietes. Ce ſont autant d' ennemis fecrets que le ty- 
ran peut, a ſon gre, armer contre les proprietaires. 
Cependant, rien de plus conforme a Finteret du 
negociant. Plus il eſt d'indigents, moins il pate leur 
travail, L'interet du commercant eſt donc quelque- 
fois contraire a Vinteret public. Or, un corps de 
negociants eſt ſouvent le puifſant dans un pays de 
commerce. Il a ſous ſes ordres un nombre inſini de 
matelots, d' artiſans, de porte- faix, d' ouvriers de 
toute eſpece, qui n'ayant d'autres richeſſes que leurs 
bras, ſont toujours prets a les employer au ſervice 
de quiconque les paie. 
| Un peuple compoſe- t- il, ſous un meme nom, 

une infinite de peuples differents, & dont les interets 
ſont plus ou moins contradiQoires ; il eft evident 
que faute {unite dans Vinteret national, & d' unani- 
mite reelle dans les arretes des divers ordres des 
commettants, le repreſentant favoriſant tour-a-tour 
telle ou telle claſſe de citoyens, peut, en ſemant 
entre elles la diviſion, ſe rendre d' autant plus redou- 
table a toutes, qu'en armant une partie de la na- 
tion contre l'autre, il fe met par ce moyen a Fabri 
de toute recherche. „ . i 
L'impunitè lui a- t- elle donne plus de confidera- 
tion & de hardieſſe? Il ſent enſin qu au milieu de 
Panarchie des interets nationaux, il peut de jour en 
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jour devenir plus independant , s approprier de jour 
en jour plus d' autoritè & de richefles; qu'avec de 
grandes richeſſes il peut ſoudoyer ceux qui, fans 
proprietes, ſe vendent a quiconque veut les acheter, 
& que Pacquifition de tout nouveau degré d' auto- 
rité doit lui fournir de nouveaux moyens d'en uſur- 
per une plus grande. 
Lorſqu'animès de cet eſpoit les repreſentants ont, 
par une conduite auſſi malhonnete qu'adroite, ac- 
quis un pouvoir égal a celui de la nation . 4 
de ce moment il fe fait une diviſion d'intérèts entre 
la partie gouvernante & la partie gouvernee. Tant 
que la derniere eſt compolee de proprictaires aiſés, 
braves, Eclaires, en état debranler, & peut - Ctre 
meme de detruire Vautorite des repreſentants , le 
corps de la nation eſt menage ; il eſt meme florif- 
fant. Mais cet équilibre de puiſſance peut · il ſubfiſter 
long- temps entre ces deux ordres de citoyens ? N'eſt- 
1] pas a craindre que les ticheſſes s accumulant in- 
ſenfiblement dans un plus petit nombre de mains, 
le nombre des proprietaires ( ſeuls ſoutiens de la li- 
berte publique) ne diminue journellement (z ? Que 


(1) Un homme s enrichit-il dans le commerce ? Il reu- 
nit une infinite de petites proprietes à la ſienne. Alors 
le nombre des proprietaires, & , par conſequent , de ceux 
dont Iinteret eſt le plus etroicement lis à l'intèrèt natio- 
nal, eſt diminue; le nombre au contraire des hommes 
fans propriete & ſans interer à la choſe publique s'eſt ac- 
cru. Si de tels hommes ſont toujours aux gages de qui- | 
conque les paie , comment ſe perſuader que le puiſſant 
ne Sen ſerve jamais pour ſe ſoumettre ſes concitoy ens? 
Tel eſt Veffer neceſſaire de la trop grande muhliplica-ion 

| P<iprit 
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Feſprit d'uſurpation toujours plus actif dans les re- 
preſentants que Peſprit de conſervation & de defenſe 
dans les repreſentes „ne mette, a la longue „la ba- 
lance du pouvoir en faveur des premiers? Quelle 
autre cauſe du deſpotiſme auquel ont juſqu à preſent 
abouti toutes les differentes eſpeces de gouvernement? 

Ne ſent- on pas qu' en un pays vaſte & peuple, la 
diviſion des interets des gouvernes doit toujours 
fournir aux gouvernants le moyen d envahir une 
autorite que Pamour naturel de Thomme pour le 
pouvoir lui fait toujours defirer 2 Tous les empires 
ſe font detruits; & c'eſt du moment ou les nations 
devenues nombreuſes , ont Ete gouvernees par des 
repreſentants; ou ces repreſentants, favoriſes par 
la divifion des interets des commettants, ont pu 
Sen rendre indèpendants, qu'on doit dater la deca- 
dence de ces empires. 

En tous les pays la grande deen des 
hommes fut la cauſe inconnue, neceſflaire & eloi- 
2nce de la perte des mceurs (1). $1 les nations de 
FAfie , toujours citees comme les plus corrompues, 
recurent les premieres le joug du deſpotiſme, c'eſt 
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des hommes dans un empire. C'eſt le cercle vicieux 
qu ont juſqu'a preſent parcouru tous les divers gouver- 
nements connus. | 

(1) Mais veſt-il point de loi qui put prevenir les 
funeſtes effets de la trop grande multiplication des hom- 
mes, & lier etroitement Vinteret du repreſentant a lin- 
teret du repreſente? En Angleterre, ces deux interets 
fans doute ſont plus les memes qu'en Turquie , ou le 
ſultan ſe declare Funique repreſentant de fa nation. Mais 
Sil eft des formes de gouvernement plus favorables les 
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que de toutes les parties du monde, ' Aſie fut 1: 
premiere habitèe & policee. 

Son extrème population la ſoumit à des ſouve- 
rains. Ces ſouverains accumulerent les richefles de 
Fetat ſur un petit nombre de Grands, les revCurent 
d'un pouvoir exceſſif: & ces Grands alors ſe plon- 
gerent dans ce luxe, languirent dans cette corrup- 
tion, c'eſt - à - dire, dans cette indifference pour le 
bien public que I hiſtoire a toujours ſi juſtement re- 
proche aux Aſiatiques. 

Apres avoir rapidement conſiders les grandes cau- 
fes, dont le developpement vivifie les focietss de- 
puis le moment de leur formation ju'qu'au moment 
de leur decadence; apres avoir indique les fituations 
& les etats différents par leſquels paſſent ces focietes 
pour tomber enfin ſous le pouvoir arbitraite, il faut 
maintenant examiner pourquoi ce pouvoir une fois 
Etabli, il ſe fait dans les nations une repartition de 
richeſſes qui, plus inegale & plus prompte dans le 
gouvernement deſpotique que dans tout autre, les 
precipite plus rapidement a leur ruine. 


>. * F 
ks — — — 


nnes que les autres a Vunion de l'intèrèt public & par- 
ticulier, il n'en eſt aucune ou ce grand probleme mo- 
ral & politique ait ete parfaitement reſolu. Juſqu à ſor! 
entiere reſolution, la ſeule multiplication des hommes 
doit en tout empire engendrer la corruption des mœurs 


+ 
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CHAPITRE IX. 


Du partage trop inegal des richeſſes nationales. 


SS c 


Point de forme de gouvernement où maintenant 
Jes richeſſes nationales ſoĩent & puiſſent Ctre &gale- 
ment reparties. Se flatter de cet egal partage chez 
un peuple ſoumis au pouvoir arbitraite, c'eft folie. 

Dans les gouvernements . {i les ri- 
cheſſes de tout un peuple s'abſorbent dans un petit 
nombre de familles, la cauſe en eſt ſimple. Les peu- 
ples reconnoiſſent- ils un maitre ; peut- il arbitraire- 


ment leur impoſer des taxes, tranſporter à fon gre 


les biens d'une certaine claſſe de citoyens a une au- 
tre Il faut qu'en peu de temps les richeſſes de Pem- 


pire (1) ſe raſſemblent dans les mains des favoris. 


Mais quel bien ce mal de erat fait - il au prince? 
le voici: 


Un deſpote, en qualite homme, s aime de prefe- 


6 ———— 
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(1) Plus le prince croit en pouvoir, moins il eſt acceſ- 


ſible. Sous le vain pretexre de rendre la perſonne royale 


plus reſpectable, les favoris la voilent à tous les yeux. 
L'approche en eſt interdite aux ſujets. Le monarque de- 
vient un dicu inviſible. Quel eſt dans cette apothèoſe 


Vobjet des favoris? Celui d'abrutir le prince pour le gou- 


verner. Ils le releguent donc, à cet effet, dans un ſer- 
rail, ou le renferment dans leur petite fociete ; & toutes 
les richeſſes nationales : abſorbent alors dans un très- petit 
nombre de familles. 
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rence aux autres. Il veut &tre heureux, & ſent, 
comme le particulier, qu'il participe a la joie & 2 
la triſteſſe de tout ce qui Venvironne, Son interet , 
c'eſt que ſes gens, c*eſt-a-dire, ſes courtiſans, ſoient 
contents. Leur ſoif pour For eſt inſatiable. S'ils font 
3 cet égard ſans pudeur, comment leur refuſer fans 
ceſſe ce quiils lui demandent toujours? Voudra: t- il 
conſtamment mecontenter ſes familiets, & s expo- 
ſer au chagrin communicatif de tout ce qui len- 
toure 2 Peu d'hommes ont ce courage. Il vuidera 
donc perpetuellement la bourſe de ſes peuples dans 
celle de ſes courtiſans; & c'eſt entre ſes favoris qu'i; 
partagera preſque toutes les richeſſes de Vetat. Ce 
partage fait, quelles bornes mettre à leur luxe ? Plus 
il eſt grand, & plus dans la fituation ou ſe trouve 
alors un empire, ce luxe eſt utile. Le mal n'eſt que 
dans fa cauſe productrice, c' eſt- A- dite, dans le par- 
tage trop inegal des richeſſes nationales, & dans la 
puiſſance exceſſive du prince, qui, peu inſtruit de 
ſes devoirs, & prodigue par foibleſſe, ſe croit ge- 
nereux lorſqu'il eſt injuſte 12. : 

Mais le cri de la miſere ne peut-il Pavertir de ſa 
mepriſe ? Le tròne ou s aſſied un Sultan eſt inacceſ- 
fible aux plaintes de ſes ſujets: elles ne par viennent 
point juſqu*a lui. D'ailleurs, que lui importe leur 
felicite, ſi leur mecontentement n'a nulle influence 
immèdiate ſur fon bonheur actuel! 

Le luxe, comme je le prouve, eſt dans la plupart 
des pays effet rapide & nèceſſaire du deſpotiſme, 
C'eſt donc contre le deſpotiſme que doivent s lever 
les ennemis du luxe 13. Pour ſupprimer un effet, 
i] faut en detrure la cauſe. Le ſeul moyen d'operer 


en ce genre quelque changement heureux, c'eſt par 
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un changement inſenſible dans les loix & Padmi- 
niſtration * 14. 

Il faudroit, pour le bonheur meme du prince & 
de ſa poſterits, fixer , en fait d'impots, les limites 
immuables qu'on ne doit jamais reculer. Du mo- 
ment ou la loi, comme un obſtacle inſurmontable, 
Soppoſera à la prodigalite du monarque, les courti- 
fans mettront des bornes a leurs defirs & a leurs 
demandes; ils n'exigeront point ce qu'ils ne pour- 
ront obtenir. 

Le prince en ſera- t- il moins heureux ? Il aura fans 
doute pres de lui moins de courtiſans, & de courti- 
ſans moins bas; mais leur baſſeſſe n'eſt peut-etre 
pas ſi neceflaire qu'on le croit a fa felicite. Les fa- 
voris d'un roi ſont - ils libres & vertueux ? Le ſou- 
verain s' accoutume infenfiblement a leur vertu. I! 


ne ven trouve pas plus mal, & ſes peuples en ſon 
beaucoup mieux. 


— — 
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CHAPITR E X. 


Cauſes de la trop grande inegalite des fortunes des 
Citayens. 


Das les pays libres & gouvernés par des loix 
ſages , nul homme, fans doute, n'a le pouvoir d' ap- 
pauvrir fa nation pour enrichir quelques particuliers. 
Cependant tous les citoyens n'y jouiſſent pas de la 
meme fortune. La rèunion des richefles 5 y fait 
moins lentement ; mais enfin elle s'y fait. 

Il faut bien que le plus induſtrieux gagne plus, que 
le plus menage epargne davantage, & qu' avec des 
richefles deja acquiſes, il en acquiere de nouvelles. 
D' ailleurs, il eſt des heritiers qui recueillent de gran- 
des ſucceſſions; il eſt des negociants qui, mettant 
de gros fonds tur leurs vaiſſeaux, font de gros gains; 
parce qu'en toute eſpece de commerce, c'eſt Par- 
gent qui attire Pargent. Son inégale diſtribution eſt 


donc une ſuite nèceſſaire de ſon introduction dans 
. e , 
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CHAPITRE XI. 
Des moyens de Soppoſer d la reunion trop rapide 
des richeſſes en peu de mains. 


I. eſt des moyens d'operer en partie cet eſſet. 
Qui peut empCcher un peuple de fe declarer heri- 

tier de tous les nationaux; & lors du deces d'un 
particulier très tiche de repartir entre pluſieurs les 
biens trop confiderables d'un ſeul? 


peitple ne proportionneroit-il pas tellement les im- 


imp6&'s à la richelſe de chaque citoyen, qu' au dei! 
de la poſſeſſion d'un certain nombre d' arpents, Fim- 
pòt mis ſur ces arpents excedt le prix de leut fer- 
mage? Dans ce pays, il ne ſe feroit certainement 
pas de grandes acquiſitions. On peut imaginer beau: 
coup d'autres loix de cette eſpece. 


Mais peut-on, dans un pays ou argent a cours, 


ſe promettre de maintenir toujours un juſte Equi- 
lhre entre les fortunes des citoyens ? Peut-on em- 
pecher , qu'a la longue, les richeſſes ne s'y dil- 
tribuent une maniere très- inègale, & qu'entin le 
luxe ne S' introduiſe, & ne s' accroifle ? Ce pro- 


jet eſt impoſſible. Le riche, fourni du néceſſaire 5 


mettra toujours le ſuperflu de fon argent à Pachat 
des ſupertluites * 16. Des loix ſamptuaires reprime- 
roient- elles en lui ce deſir? Alors le riche n'ayant 


plus le libre uſage de ſon argent, Vargent lui en pa- 
roltrait moins deſirable : il feroit moins d'efforta 
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pour en acquerir. Dans tout pays ou i'argent a 
cours, peut-Ctre Pamour de l'argent, comme je 
le prouverai ci-apres , eſt- il un principe de vie & 
d' activitè, dont la deſtruction entraine celle de 
Tetat. 


Confiderons Petat different de deux nations chez 


leſquelles Pargent a, ou n'a pas cours. 


les échanges ſont incommodes. Auſſi sy fan- il peu 
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Du pays ou Pargent n'a point cours. 


Lingen eſt- il ſans valeur dans un pays? Quel 
moyen d'y faire le commerce 2 Par echange. Mais 


de ventes, peu d'achats & point d'ouvrages de luxe. 
Les hahitants de ce pays peuvent Ctre ſainement 
nourris, bien vetus, & non connoitre ce qu'en 
France on appelle le luxe. 

Mais un peuple ſans argent & fans luxe auroit , 
à certains egards , des avantages ſur un peuple opu- 
lent. Et ces avantages ſont tels qu'en un pays ol 
Fon ignoreroit le prix de PVargent, peut- etre ne 
pourroit-on Py introdure fans crime. 

Un peuple fans argent, s'il eſt eclaire, eſt com- 
munement un peuple fans tyrans (1). Le pouvoir 
arbitraire s' ẽtablit difficilement dans un royaume 
ſans canaux, fans commerce & ſans grands che- 
mins. Le prince qui leve ſes impòts en nature, c'eſt- 
a- dire, en denrees , peut rarement ſoudoyer & raſ- 
ſembler le nombre d' hommes neceflaires pour met- 
tre une nation aux fers. 


8 — 


(1) On pourroit dire auſſi ſans ennemis : Qui ſe propo- 
ſera d attaquer un pays ou Von ne peut gagner que des 
coups. On fait ailleurs qu'un peuple, tel que les Lace- 
demoniens, par exemple, eſt invincible , Sil eſt nombreux, 
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Un prince d' Orient fe füt diflicilement als & 
ſoutenu ſur le trdne de Sparte ou de Rome nau- 
ſante. Or, fi le deſpotiſme eſt le plus cruel fleau 
des nations & la ſource la plus feconde de leurs 
malheurs, la non- introduction de l' argent qui, com- 
 munement, les defend de la tyrannie , peut donc 
Etre regardee comme un bien. 

Mais jouiſſoit-on à Sparte de certaines commo- 
dites de la vie? O riches & puiſſants! qui faites 
cette queſtion, ignorez- vous que les pays de luxe 
ſont ceux ou les peuples font les plus miſerables ! 
Uniquement occupes de fatisfaire vos fantaiſies, vous 
prenez-vous pour la nation entiere ? Etes-vous ſeuls 
dans la nature? Y vivez- vous fans treres ? Hommes 
fans pudeur, fans humanite & fans vertu, qui con- 
centrez en vaus ſeuls toutes vos affections, & vous 
creez ſans ceſſe de nouveaux beſoins, ſachez que 
Sparte etoit ſans luxe, ſans commodite, & que Sparte 
Etoit heureuſe ! Seroit- ce en effet la ſomptuoſite des 
ameublements, & les recherches de la molleſſe qui 
conſtitueroĩent la felicite humaine 2 Il y auroit trop 
peu d' heureux. Placera-t-on le bonheur dans la de- 
licatefſe de la table ? Mais la differente cuiſine des 
nations prouve que la bonne chere n'eft que la chere 
accoutumee. | 

Si des mets bien appretes irritent mon appetit, & 
me donnent quelques ſenſations agreables, ils me 
donnent auſſi des peſanteurs, des maladies, & tout 
compenſè, le temperant eſt au bout de Pan du moins 
auſſi heureux que le gourmand. Quiconque a faim 
& peut ſatis faire ce beſoin, eſt content (1). Un hom- 


(1) Le payſan a-t-il du lard & des choux dans ſon pot ? 
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me eſt· il bien nourri, bien vètu? Le ſurplus de ſon 
bonheur depend de la maniere plus ou moins agrea- 
ble dont il remplit, comme je le prouverai bientot , 


| [intervalle qui ſepare un beſoin ſatisfait d'un beſoin 


renaiſſant. A cet égard, rien ne manquoit au bon- 
heur du Lacedemonien ; & malgre Vapparente auſ- 
terite de ſes mœurs, de tous les Grecs, dit Xeno- 
phon, c'etoit le plus heureux. Le Spartiate avout-il 
ſatis fait à ſes beſoins? il deſcendoit dans Parene , 
& c'eſt la, qu'en preſence des vieillards & des plus 
belles femmes, il pouvoit chaque jour deployer , 
dans des jeux & des exercices publics, toute la 
force, [agilite, la ſoupleſſe de fon corps, & mon- 
trer, a la vivacite de les reparties, toute la juſteſſe 
& la preciſion de fon eſprit. 

Or, de toutes les occupations propres 5 remplir 
Fintervalle & un beſoin fatisfait au bejoin renaiſſant, 
aucunes qui ſoient plus agreables. Le Lacedemomen, 
ſans commerce & ſans argent, etoit donc a peu 
pres auſſi heureux qu un peuple peut Vetre. J aſſu- 
rerai donc d'apres Pexperience & Xenophon, qu'on 
peut bannir l'argent d'un etat, & y conſerver le bon- 
heur. A quelle cauſe d'ailleurs rapporter la felicits 
publique, ſi ce neſt a la vertu des particuliers 2 Les 


contrees, en general, les plus fortunees ſont donc 


celles ou les citoyens font les plus vertuevx. 


—_— 


II ne 0 ni la gèlinote des Alpes, ni la carpe du Rhin, 
ni l' hombre du lac de Geneve. Aucun de ces mts ne lui 
Manquent , ni a mei non plus. 


m— 
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c HAPIT R E XIII 
Quels ſont dans les pays, oz Y argent 772 point cours, 


les principes produdifs de la vertu. 


Dans tout gouvernement, le principe le plus fe- 
cond en vertu eſt l' exactitude a punir & a recom- 
penſer les actions utiles ou nuiſibles a la ſociete. 


exactement honorees & punies? Dans ceux ou la 
gloire, l'eſtime générale & les avantages attaches 
à cette eſtime , ſont les ſeules recompenſes con- 
nues. Dans ces pays , la nation eft Punique & juſte 
diſpenſatrice des rẽcompenſes. La conſideration ge- 


nerale, ce don de la reconnoiſſance publique, n'y 


peut etre accordee qu' aux idees & aux actions uti- 

les à la nation, & tout citoyen, en conſẽquence G 
y trouve neceſſte à la vertu. 

Dans un pays ou Targent a cours, le public n'y 

peut ECtre le ſeul poſſeſſeur des richeſſes, ni par 


conſequent , Punique diſtributeur des recompenſes. 


Quiconque a de Pargent , peut en donner, & le 
donne communement à la perſonne qui lui pro- 
cure le plus de plaifir. Cette perſonne n'eft pas quel- 
que fois la plus honnete ; en effet, fi l'homme veut 
toujours obtenir avec le plus de ſiirete & le moins 


de peine poſſible Pobjet * 17 de ſes defirs , & qu'il 


foit plus facile de fe rendre agreable aux puiſſants 
que recommandable au public, c'eſt donc au puiſ- 
fant qu'en general on veut plaire. Mais ſi Vinter2t 
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Mais en quels pays ces actions ſont-elles le plus 
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du puiſſant eſt ſouvent contraire a Pinteret natio- 
nal, les plus grandes rècompenſes ſeront donc, en 
certains pays, fouvent decernces aux actions qui , 
perſonnellement utiles aux Grands, font nuiſibles 
au public, &, par conſequent, criminelles. Voila 
pourquoi les richeſſes y font ſi ſouvent accumulees 


fur des hommes accuſes de haſſeſſes, d' intrigues, deſ- 


pionnage , &c. Voila pourquoi les recompentſes pe- 
cuniaires, preſque toujours accordèes au vice“ 18, 
7 produiſent tant de vicieux, & pourquoi l' argent a 


toujours été regarde comme une ſource de cor- 


ruption. 


Je conviens IP qu'a la tote dune nouvelle co- 
lonie , ſi j'allois fonder un nouvel empire, & que 
je puſſe, à mon choix, enflammer mes colons de 
la paſſion de la gloire ou de Pargent, c'eſt celle de 
la gloire que je devrois leur inſpirer. C'eſt en fai- 
fant de Feſtime publique & des avantages attaches 
a cette eſtime, le principe d' activitè de ces nou- 
veaux citoyens, que je les necefliterois a la vertu. 

Dans un pays ou Pargent n'a point cours, il eſt 
facile d'entretenir l'ordre & harmonie, d' encou- 
rager les talents & les vertus, & d'en bannir les 
vices. On entrevoit mEme en ce pays la poſſibi- 
lite d'une legiſlation inalterable , & qui, ſuppolee 
bonne, conſerveroit toujours les citoyens dans le 
meme état de bonheur. Cette poſſibilitéè difparoit 


dans les pays ou argent a cours. Peut-&tre le pro- 
bleme d'une legiſlation parfaite & durable y de- 


vient- il trop complique pour pouvoir Ctre encore 


rẽſolu. Ce que je ſais, c'eſt que amour de Par- 
gent y etouffant tout eſprit, toute vertu patrioti- 
que, y doit, à la longue, engendrer tous les vices, 
dont il eſt trop ſouvent la recompenſe. 
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Mais convenit que dans P'etabliſſement d'une nou- 
velle colonie on doit Yoppoler a Vintroduttion de 
Fargent, c'eſt convenir avec les moraliſtes auſteres 
du danger du luxe. Non; c'eſt avouer tmplement 
que la cauſe de luxe, c'eſt-a-dire, que le partage 
trop inégal des richeſſes ett un mal 19. Cen eſt 
un, en effet, & le luxe eſt, a certains egards . le 
remede à ce mal. Au moment de la formation d'une 
ſociete l'on peut fans doute ſe propoter d'en ban- 
nir Pargent. Mais peut-on comparer Vetat d'une 
telle fociete à celui ou ſe trouvent maintenant la 
plupart des nations de I'Europe ? 

Seroit-ce dans des contrees a moitié ſoumiſes au 
deſpetiſme, ou Pargent eut toujours cours , ou les 
richeſſes font deja rafſemblees en un petit nombre 
de mains, qu'un eſprit ſenſe formeroit un pareil 
projet 2 Suppoſons le projet execute : ſuppoſons 
Pufage & PintroduQtion de Pargent defendus dans un 
pays. Qu'en reſulteroit-il? g 


We 


CHAPITRE XIV. 
Des pays ou [argent a cours. 


Che: les peuples riches, $'il eſt beaucoup de vi- 
cieux, c'eſt qu'il eſt beaucoup de recompentſes pour 


le vice. S'il $'y fait communement un grand com- 


merce , C'eſt que Pargent y facilite les échanges. 
Si le luxe sy montre dans toute ſa pompe, c'eſt 
que la tres-inegale repartition des richeſſes produit 
le luxe le plus apparent, & qu' alors, pour le ban- 
nir d'un etat, il faudroit, comme je Pat prouve , 
en bannir argent. Nul prince ne peut concevoir un 
tel deſſein; &, ſuppoſe qu'il le concut , nulle na- 


tion dans Fetat actuel de PEurope qui ſe pretat à 
ſes deſirs. Je veux cependant qu'humble diſciple 
d'un moraliſte auſtere, un monarque forme ce pro- 


jet, & Pexecute. Que s enſuivroit- ilꝰ La depopulation 
preſque entiere de l' tat. Qu'en France, par exem- 


ple, on defende, comme a Sparte, Vintrodution 
de Pargent & Puſage de tout meuble non fait avec 


la hache ou la ſerpe. Alors le magon, Varchite&te , 
le ſculpteur, le ſerrurier de luxe, le charron, le 
verniſſeur, le perruquier, Pebeniſte , la fileuſe, Pou- 
vrier en toile , en laine fine, en dentelles, ſoiries , 
&c. (1) abandonneroient la France & chercheroient 


— 


(1) Dans cette ſuppoſition, ces ouvriers reprendroient 
Jes travaux de la campagne, & ſe feroient charretiers , 
ducherons, &c. Ils n'en feroient rien. D'ailleurs, ou trou:; 
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un pays qui les nourrit. Le nombre de ces exilés 
volontaires monteroit peut-Ctre en ce royaume au 
quart de fes habitants. Mais ſi le nombre des labou- 
reurs & des artiſans groſſiers que ſuppoſe la cultu- 
re, ſe proportionne toujours au nombre des con- 
ſommateurs , Pexil des ouvriers de luxe entrainera 
donc à ſa ſuite celui de beaucoup d'agriculteurs. 
Les hommes opulents fuyant avec leurs richeſſes 
chez Ietranger, ſeront ſui vis dans leur exil d'un 
certain nembre de leurs concitoyens & d'un grand 
nombre de domeſtiques. La France alors ſera de- 
ſerte. Quels ſeront ſes habitants ? Quelques labou- 
reurs dont le nombre depuis Pinvention de la 
charrue ſera bien moins conſiderable qu'il Peiit ete 
lors de la culture a la beche. Dans cet état de de- 
population & d'indigence, que deviendroit ce 
royaume ? Porteroit-il la guerre chez ſes voiſins? 
Il feroit ſans argent 20. La ſoutiendroit - il ſur ſon 
territoire? Il ſeroit ſans hommes. D'ailleurs, la France 
n' tant pas comme la Suiſſe, defendue par des mon- 
tagnes inacceſſibles, comment imaginer qu'un 
royaume depeuple , ouvert de toutes parts, atta- 
quable en Flandre & en Allemagne, pũt repouſſer 
le choc d'une nation nombreuſe ? Il faudroit, pour 
y relifter , que les Francois, par leur courage & 
leur diſcipline, euſſent fur leurs voiſins le meme 
avantage que les Grecs avoient jadis ſur les Per- 
ſes, ou que les Francois conſervent encore aujour- 


— 


— 5 


ver de lemploi dans un pays deja fourni à peu pres du 
nombre de charretiers & de bucherons n&ceffaires pour 
labourer les plaines & couper le bois ? 


hui | 
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d'hui fur les Indiens. Mais aucune nation euro- 
peenre n'a cette {uperiorite fur les autres. 

La France devaſtce & fans argent ſeroit donc 
expoſèe au danger preſque certain d'une invaſion. 
Eft - il un prince qui voultit, a ce prix, bannir les 
richeſſes & le luxe de ſon ctat ? 


Tame IV. MH 
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Du moment ou les richeſſes ſe retirent Sell:5- mein. 
Pun + Empire. 


Þ neſt point de pays od les richeffes fe f. vent, &. 
puiſſent à jamais ſe fixer. Semblables aux mers qui, 
tour- à- tour, inondent & decouvrent differentes pla- 
ges, les richeſſes, après avoir porte Pabondance & 
le luxe chez certaines nations, s'en retirent pour 
fe repandre dans d'autres contrees * 21. Elles s'ac- 
cumulerent jadis à Tyr & à Sydon, paſſerent en- 
ſuite a Carthage, puis a Rome. Elles ſéjournent 
maintenant en Angleterre. S'y arrèteront- elles? Je 
}'ignore. Ce que je ſais, c' eſt qu'un peuple enrich 
par ſon commerce & fon induſtrie, appauvrit ſes 
voiſins, & le met a la longue hors d'etat d' acheter 
{es marchandiſes. C'eſt que dans une nation richc , 
Vargent & les papiers repreſentatits de Pargent, {+ 
multipliant peu-a-peu , les denrees & la main- d' 
vre (1) encheriflent. C'eſt que toutes (2) choes , 
d'ailleurs égales, la nation opulente ne pouvant 
fournir ſes dente es & marchandiſes au prix d'un: 


4. * * — * 


— 


(i) La main-d'ceuvre devenue très- chere chez une ra- 
tion riche, cette nation tire plus de Fetranger qu'elle nt 
lui porte. Elle doi: done 5 — en plus ou moin? 
de temps. 

(2) On fait quelle augmentation ſubite apporta dans Ic 
prix des denrees le tranſport de Tor americain en Europe. 
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nation pauvre , l'argent de la premiere doit inſen- 
ſiblement paſſer aux mains de la ſeconde, qui, de- 
venue opulente à fon tour, ſe ruine de la meme. 
mamere * 22. 
| Telle eſt peut-Ctre la principale cauſe du flux & 
du reflux des richeſſes dans les empires. Or, les ri- 
cheſſes en ſe retirant d'un pays ou elles ont ſéèjour- 
ne, y depoſent preſque toujours la fange de la baſ- 
ſeſſe & du deſpotiſme. Une nation riche qui s' ap- 
pauvrit paſſe rapidement du depeniſement a fa deſ- 
truction entiere. L'unique reſſource qui lui reſte, 
ſeroit de reprendre des mœurs males, les feules 
convenables a fa pauvrete * 23. Mais rien de plus 
rare que ce phenomene moral. L'hiſtoire ne nous 
en offre point d'exemple. Une nation tombe-t-elle 
de la richeſſe dans Pindigence ? Cette nation n' at- 
tend plus qu'un vainqueur & des fers. Il faudroit, 
pour Parracher à ce malheur, qu'en elle Pamour de 
la gloire pũt remplacer celui de Pargent. Des peu- 
ples anciennement polices & commercants ſont peu 
ſuſceptibles de ce premier amour, & toute loi qui 


refroidiroit en eux le deſir des richeſſes, hateroit 


leur ruine, 

Dans le corps politique comme 4. le corps 
humain, il faut une ame, un eſprit qui le vivifie, & 
le mette en action. 


85 
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CHAPITRE XVI. 
Des divers pri ncipes dactivitè des Nations. 


Pan les hommes, en eft-il ſans defirs ? Preſqu au- 
cun. Parmi ces defirs, il en eſt deux qui leur ſont 
communs. Le premier eſt celui du bonheur. Le ſe- 
cond celui de la puiſſance necefſaire pour ſe le pro- 
curer. Ai-je un got? Je veux pouvoir le fatisfaire. 
Le defir du pouvoir, comme je Pai prouve,, eſt donc 
neceflairement commun a tous. Par quel moyen ac- 
quiert-on du pouvoir ſur ſes concitoyens ? Par la 
crainte dont on les frappe, ou par Famour qu'on 
leur inſpire, Ceſt-a-dire , par les biens & les maux 
qu'on leur peut faire: & de-la la conſideration con- 
cue pour le fort, ou meEchant , ou vertueux. 

| Mais dans un pays libre ou Fargent n'a point cours, 
quel avantage cette confideration procure-t-elle au 
heros qui, par exemple, contribue le plus au gain 
d'une bataille ? Elle lui donne le choix ſur les dé- 

pouilles ennemies : elle lui aſſigne pour recompenſe 
la plus belle eſclave, le meilleur cheval, le plus ri- 
che tapis, le plus beau char, la plus belle armu- 
re * 24. Dans une nation libre, la confideration & 
Teſtime publique (1) eft un pouvoir, & le deſir de 
cette eſtime y devient en conſequence un principe 


(1) Cette eſtime eſt reellement un pouvoir que les 
anciens defignoient par le mot autoritas. 


ö 
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puiſſant d' activitè. Mais ce principe moteur eſt-il 
celui d'un peuple ſoumis au deipotitme , d'un peu- 
ple ou Fargent a cours, ou le public eſt fans puiſ- 
ſance; ou fon eſtime reſt repreſentative d'aucune 
eſpece de plaiſit & de pouvoir? Dans ce pays, les 
deux ſeuls objets du deſir des concitoyens font , Pun 
la faveur du deſpote, & Vautre , de grandes richeſ- 
ſes, à la poſſeſſion deſquelles chacun peut aſpirer. 
Leur ſource, dira- t- on, eſt ſouvent infecte. Ua- 
mour de l' argent eſt deſtructif de l'amour de la pa- 
trie, des talents & de la vertu 25. Je le ſais: 
mais comment imaginer qu'on puiſſe mepriter Par- 
gent qui ſoulagera homme dans ſes beſoins, qui le 
ſouſtraita a des peines, & lui procurera des plaiſirs. 
Il eſt des pays ou l'amour de Pargent devient le 
principe de PaQtivite nationale, ou cet amour, par 
conſequent , eſt falutaire. Le plus vicieux des gou- 
vernements eſt un gouvernement fans principe mo- 
teur 26. Un peuple fans objet de deſirs, eſt fans 
action. Il eſt le mepris de ſes voiſins. Cependant 
leur eſtime importe plus aon ne penſe à ſa proſ- 
perite * 27. | 
En tout empire ou Pargent a cours, ou le mérite 
ne conduit ni aux honneurs, ni au pouvoir; que 
le magiſtrat ſe garde bien d'affoiblir ou Meteindre 
dans les citoyens le defir de Pargent & du luxe. 


U etoufferoit en eux tout principe de mouvemęnt | 
N d action. 


* 
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De Fargent conſiders comme principe d activite. 


1 & les papiers, repreſentatifs de Pargent , 
facilitent les emprunts. Tous les gouvernements 
abuſent de cette facilite. Par-tout les emprunts ſe 


ſont multiplies ; les interets ſe ſont groſſis; il a fallu, 


pour les payer , accumuler impòts ſur impots. Leut 
fardeau accable maintenant les empires les plus puiſ- 
ſants de VPEurope , & ce mal cependant neſt pas le 
plus grand qu' ait produit le defir & de Pargent & 
des papiers repreſentatifs de cet argent. 
Lamour des richefles ne Setend point à toutes 
les claſſes des citoyens , ſans inſpirer a la partie gou- 
vernante le defir du vol & des vexations * 28. Des- 
lors la conſtruction d'un port, un armement, une 


compagme de commerce, une guerre entrepriſe , 


dit-on , pour Phonneur de la nation; enfin, tout 
. pretexte de la piller eſt avidement ſaiſi. Alors tous 


les vices, enfants de la cupidite, s'introduiſant à la 


fois dans un empire, en infectent ſucceſſivement tous 
les membres, & le precipitent enfn a fa ruine 29. 
Quel ſpecitique à ce mal? Je n'en connois aucun. 
Le ſang qui porte la nutrition dans tous les mem- 
bres de Tenfant, & qui ſucceſſivement en deve- 
loppe toutes les parties, eſt un principe de deſtruc- 
tion. La circulation du ſang offifie à la longue les 
vaiſſeaux : elle en aneantit les reſſorts, & de vient 
un germe de mort. Cependant qui la ſuſpendroit, 


— adi... 
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en ſeroit ſur le champ puni. La ſtagnation d'un inſ- 


rant ſeroit ſuivie de la perte de la vie. Il en eſt de 


meme de Pargent ; le deſite- t- on vivement? Ce 


deſir vivifie une nation, &veille ſon induſttie, anime 


n commerce, accroit ſes richeſſes & fa puiſſance; 
& la ſtagnation, ſi je Toile dire, de ce defir ſeroit 
mortelle a certains etats. 

Mais les richefſes, en abandonnant les empires 
Hu elles fe font d'abord accumulees, n'en occaſion- 
vent- elles pas la ruine , & tot ou tard rafſemblees 


dans un petit nombre de mains, ne detachent-elles 


pas Finteret particulier de PinterCt public? Oui ſans 
doute. Mais dans la forme actuelle des gouverne- 
ments, peut-Ctre ce mal eſt-i] inevitable. Peut- etre 
eſt-ce a cette Epoque qu'un empire s'affoibliſſant de 
jour en jour , tombe dans un affaiſſement precur- 
{zur d'une entiere deſtruction : & peut-Ctre eſt-ce 
ainſi que doit germer, croitre , $elever & mourit 
la plante morale nommèe empire 
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ce weſt point dans le luxe „mais dans ſa cauſe 
productrice qu'eſt le principe deſtrudeur des 
empires. 


ue conclure de examen rapide de la queſtion 
que je traite? Que preſque toutes les accuſations 
intentees contre le luxe ſont ſans fondement; que 
des deux eſpeces de luxe citees au chap. v, il en 
eſt un qui, toujours Veffet de la trop grande mul- 
tiplication des hommes & de la forme deſpotique 
de leurs gouvernements, ſuppoſe une tres-inegale 
repartition des richeſſes nationales; que cette repar- 


tition eſt ſans doute un grand mal, mais qu'une 


fois établie, le luxe devient, finon un remede effi- 
cace, du moins un palliatif a ce mal * 29. C'eſt la 
magnificence des Grands qui reporte journellement 
Pargent & la vie dans la claſſe inferieure des citoyens. 

L'emportement des moraliftes contre le luxe eſt 
Feffet de leur ignorance. Que cet emportement trou- 
ve place dans un ſermon: un ſermon n'exige au- 
cune precifion dans les idees. 

Ce que le bon ſens examine, la ſottiſe du predi- 
cateur le decide. Malheur au prince qui, ſans des 
changements prealables dans la forme du gouver- 
nement, tenteroit de bannir tout luxe d'une na- 
tion, dont Pamour de PFargent eſt le principe d' ac- 
tivité. Il auroit bientòt dépeuplé fon pays, enerve 
Finduſtrię de ſes ſujets, & jetté les eſprits dans une 
langueur fatale a ſa puiſſance. 
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On peut regarder ces idées premieres, & peut- 
etre encore ſuperficielles, qu'occaſionne la queſtion 
du luxe, comme un exemple des points de vue di- 
vers ſous leſquels on doit conſidèrer tout problème 
important & complique de la morale * 30. Si Pon 
ſent toute l' influence que doit avoir fur le bonheur 
public la ſolution plus ou moins exacte de pareils 
problemes , & la ſcrupuleuſe attention qu'on doit 
a leur examen, on ſentira que qui ſe montre pro- 
tecteur de l'ignorance, fe declare l ennemi de le- 


tat, &, fans le ſavoir, commet le crime de leze- 


humanite. 

Chez tous les peuples, il eſt une dependance rect- 
proque entre la perfection de la legitlation & les 
progres de l'eſprit humain. Plus les citoyens ſeront 
eclaires, plus leurs loix ſeront parfaites. C'eſt de 
leur ſeule bonte, comme je vais le prouver, que 
depend la felicits publique. 


; mer 


Y 
LY 


12 DE L' HO MME. 


— . e 


—— 


N O17 E 0. 


= | haine d'un peuple ignorant pour TFapplicaticr 
setend juſqu'a ſes amuſements. Aime -t · il le jeu? I! ne 
joue que les jeux de haſard. Aime -t- il les opera? Ceſt, 
pour ainſi dire, des poemes ſans paroles qu'il demande. 
Deu lui importe que ſon eſprit ſoit occupe : il ſuffit que ſes 
oreilles ſo ent frappees de ſons agreables. Entre tous les 


plaiſirs, ceux qu'il prefere ſont ceux qui ne ſuppoſen: 


xi eſprit, ni connoiſſances. 

2. En Angleterre, pourquoi les Grands ſont-ils, en gene- 
ral, plus eclaires qu'en tout autre pays? Ceſt qu'ils ont 
:nt2ret de Terre. En Portugal, au contraire, pourquoi 
ſont-ils & ſouvent ignorants & ſtupides? C'eſt que nu) 
;nteret ne les neceſhte à s'inſtruire. La ſcience des pre- 
miers eſt celle de Thomme & du gouvernement. Celle des 


ſeconds eſt la ſcience du lever, du coucher, N des voya- 


ges du prince. 


Mais les Anglois ont-ils Porte dans la morale Ec la po- 
Itique toutes les lumieres qu'on devoit attendre d un peu- 
ple auſſi libre. Jen doute. Enivres de leur gloire , les An- 
glois ne ſoupgonnent point de defaut dans leur gouverne- 
ment actuel. Peut-etre les ecrivains francois ont · ils eu ſur 


cet objet des vues plus profondes & plus Etendues, Il eſt 


deux cauſes de cet effet. 


La premiere eſt Vetat de la France. Le malheur n 'eſt.il 
pas encore exceſſif en un pays; n'a-t-il pas enticrement 
abattu les eſprits? Il les eclaire, & devient dans homme 
un principe d'activitè. Souffre · t on? On veut garracher a 


la douleur, & ce defir eſt invehtif. | 
La ſeconde eſt pent-ctre le peu de libertè dont jouiſſent 
en France les ecrivains, Lhomme en place fair-i! une ig. 
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j ullice, une bævue . il faut la reſpecter. La plainte eſt en 
ce royaume le crime le plus puni. Y veut - on Ecrire fur 
les matieres d'adminiſtration ? Il faut, pour cet effet, re- 
monter , en morale & en politique, juſqu'a ces principes 
ſimples & gencraux dont le developpement indique , d'une 
maniere eloignce, la route que le gouvernement doit renir 
pour faire le bien. Les Ecrivains frangois ont preſente en 
ce genre les idces les plus grandes & les plus ètendues. Ils 
ſe ſont, par cette raiſon , rendus plus univerſe!lement utiles 
que les Ecrivains anglois. Ces derniers n'ayant pas les me- 
mes motifs pour $'elever a des principes generayx & pre- 
miers, font de bons ouvrages, mais preſque uniquement 
applicables a la forme particuliere de leur gouvernement, 
aux circonſtances prèſentes, & enfin a L'aflaire du jour. 

3. II reſt point a Londres d ouvrier, de porteur de 
chaiſe qui ne liſe les gazettes, qui ne ſoupconne la vena- 
lite de ſes reprèſentants, & ne croie en conſequence de- 
voir s'inſtruire de ſes droits en qualite de citoyen. Auſſi 
nul membre du parlement n'oſcroit y propoſer une loi 
directement contraire à la liberte nationale. S'il le faiſoit, 
ce membre, cite par le parti de oppoſition & les papiers 
publics devant le peuple, ſeroit expoſe a ſa vengeance. 
Le corps du parlement eſt donc contenu par la nation. 
Nul bras maintenant aſſez fort pour enchainer un pareil 
peuple. Son aſſerviſſement eſt donc eloigne. Eſt il impoſ- 
üble? Je ne Laſſureraĩ point. Peut - Etre (es immenſes ri- 
cheſſes preſagent-elles deja cet Evenement futur. 

4. Le dernier roi de Dannemarc doutoit, ſans contredit, 
de la legitimite du pouvoir deſpotique, lorſqu'il permit a 
des ècrivains celebres de diſcuter à cet egard ſes droits, 
{2s pretentions, & d'examiner les limites que I'interet pu- 
blic devoit mettre a fa puiſſance. Quelle magnanimite dans 
an ſouverain! Son autorite en fut. elle affoiblie ? Non; & 
cette noble conduite, qui le rendit cher a ſon peuple, doit 
25 jamais le rendre reſpectable à l'humanité. 

5- Dans les ſiecles hèroiques, dans ceux des Hercules 
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des Theſces, des Fingals, c etoit par le don d'un riche 
carquois, d'une Epee bien trempce, ou d'une belle eſclave 
qu on rècompenſoit les vertus des guerriers. Du temps de 
Manlius Capitolinus, c étoit en agrandiſſant de deux acres 
les domaines dun heros que la patrie $'acquittoit envers 
lui. La dime d'une paroiſſe, aujourd'hui cedee au plus 
vil moine, eũt donc jadis &te la recompenfe d'un Scèvola, 
ou d'un Horace Cocies. Si c'eſt en argent qu'on paie au- 
jourd'hui tous les ſervices rendus a la patrie, c'eſt que 
Fargent eſt repreſentatif de ces anciens dons. L'amour 
des ſuperfluites fut en tous les temps le moteur de Thomme. 
Mais quelle maniere d'adminiſtrer les dons de la recon- 
aoiſtance publique, & quelle eſpece de ſuperfluites faut- il 
preterer pour en faire la recompenſe des talents & de la 
vertu? c eſt un probleme moral également digne de Fat- 
:enrion du miniſtre & du philoſophe. 

6. De grandes richeifes ſont - elles reparties entre un 
grand nombre de citoyens ? Chacun deux vit dans un 
etat daiſance & de luxe par rapport aux eitoyens d'une 


autre nation, & n'a cependant que peu d' argent a mettre 


en ce qu on appelle magniticence. Chez un tel peuple le 
haze eſt, fi je loſe dire, national, mais peu apparent. Au 
contraire , dans un pays ou tout Vargent eſt raſſemblè dans 
un petit nombre de mains, chacun des riches a beaucoup 
a mettre en ſomptuoſie. Un tel luxe ſuppoſe un partage 
tres · inẽgal des richeſſes de Vetat, & ce partage eſt ſans 
doute une calamire publique. En eſt - il ainſi de ce luxe 
national qui ſuppoſe tous les citoy ens dans un certain etat 
aiſance, & par conſequent un partage à peu pres égal 
de ces memes richefles ? Non: ce luxe, loin d' etre un mal - 
beur, eſt un bien public. Le luxe, par conſequent, n'eſt 
point en lui- mème un mal. 

7. On peut, au nombre, & ſur-tout ? 2 Feſpece de ma- 
nufactures d'un pays, juger de la maniere dont les richeſſes 
„ ſont reparties. Tous les citoyens y ſont · ils aifes ? Tous 
veulent Etre bien vetus. U $'y etablit en conſèquence an 
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grand nombre de manufactures ni trop fines, ni trop groi- 
ſieres. Les Etoffes en ſont ſolides, durables & bien frap- 
pees, parce que les citoyens ſont pourvus de Vargent ne- 

ceſſaire pour ſe vetr , mais non pour changer ſouvent 
habits. Largent d'un royaume eſt-i], au contraire, raſ- 
ſemble dans un petit nombre de mains ? La plupart des 
citoyens languiſſent dans la miſere. L'indigent ne shabille 
point, & pluſieurs des manufactures, dont nous venons 
de parler, tombent. Que ſubſtitue - t- on a ces erabliſſe- 
ments? Quelques manufactures d'croff-s riches, brillantes 
& peu durables ; parce que Vopulence honteuſe d' uſer un 
habit, veut en changer ſouvent. C'eſt ainſi que tout le | 
ent dans un gouvernement. | 
8. Lorſque je vois, diſoit un grand roi, delicateſſe & | 
profuſion ſur la table du Riche , du Grand & du Prince, n 
je ſoupgonne diſette ſur celle du peuple. Jaime à ſavoir | 
mes ſujets bien nourris, bien vetus. Je ne tolere la pau- | 
vrete qu'a la tẽte de mes regiments. La pauvrete eſt brave, | 
| active, intelligente, parce qu'elle eſt avide de richeſſes, (| 
parce qu'elle pourſuit Tor a travers les dangers , parce que | 
homme eſt plus hardi pour conquerir que pour conſer- | 
ver, & le voleur plus courageux que le marchand. Ce " 
dernier eſt plus opulent; il apprecie mieux la vraie valeur 
| des richeſſes: le voleur sen exagere toujours le prix. i 
9. L' Angleterre a peu derendue, & toute I Europe la | 
reſpecte. Quelle preuve plus aſſurèe de la ſageſſe de ſon = 
adminiſtration, de Vaiſance, du courage des peuples, en- | 
fin de ce honheur national que les legislateurs & les phi- 
loſophes ſe propoſent de procurer aux hommes, les pre- i 
miers par les Joix , les ſeconds par leurs ecritss 
10. La dépenſe & la conſommation d hommes occaſion- 
nee par le commerce, la navigation & lexercice de cer- 
tains arts eſt, dit - on, tres-confiderable. Tant mieux: i}. 
faut, pour la tranquillitè d'un pays tres-peuple , on que la 
depenſe en ce genre ſoit, ſi je Voſe dire, 6gale à la re- 
cette, ou que Tetat prennz, comme en Suifle , le parti 
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de conſommer dans des guerres Ctrangeres le ſurplus de 
ſes habitants. 


11. On adit du luxe qu'il augmentoit I'induſtrie du la- 


boureur: l'on a dit vrai. Le laboureur veut- il faire beau- 
coup d'echanges, il eſt oblige, pour cet effet, d'amèliorer 
fon champ, & d'augmenter ſa rècolte. 

12. De la ſomme des impors mis ſur les peuples, une 
partie eſt deftinee a Ventretien & a Vamuſement particu- 
lier du ſouverain ; mais Pautre doit ètre en entier appliquee 
aux beſoins de erat. Si le prir.ce eſt proprictaire de la 
premiere partie, il n'eſt qu'adminiftrateur de la ſeconde. 


Il peut etre liberal de lune, il doit &tre Econome de Vautre, 


Le treſor public eſt un depor entre les mains du ſouve- 


rain. Le courtiſan avide donne, je le ſais, le nom de 


generoſite a la diſſipation de ce depot ; mais le prince 
qui le viole , commer une injuſtice & un vol reel. Le de- 
voir d'un monarque eſt d'etre avare du bien de ſes ſujets: 
» Je me croirois indigne du trone , diſoit un grand prince, 


» fi, depoſitaire de la recette des impòts, j'en diſtrayois 


n une ſeule penſion pour enrichir un favori ou un dela- 
„ teur «. L emploi legitime de toute taxe levee pour ſub- 
venir aux beſoins de Petar, eſt le paiement des troupes 
pour repouſſer la guerre au dehors, & le paiement de la 
magiſtrature pour entretenir la paix & l'ordre au dedans. 


Tibere lui-meme réëpëtoit ſouvent a ſes favoris: » Je me 


2» garderai bien de toucher au trefor public. Si je Vepuiſois 
» en folles depenſes, il faudroit le remplir, & pour cet 
» effet avoir recours à des moyers injuſtes, le rrone en 
„ ſeroit ehranle &. 

13. A quel ſigne reconnoit-on le luxe vraiment nuiſible? 
A Teſpece de marchandiſe etalee ſur les boutiques. Plus 
ces marchandifes ſont riches, moins il y a de proportion 
dans la fortune des citoyens. Or, cette grande diipro- 
portion, toujours un mal en elle-meme , devient encore 
un plus grand mal par la multiplicite des goùts qu'elle en- 
gendre. Ces gouts contractes , on yeut les fatisfaire, I 
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faut, à cet effet, d':'mmenſes treſors. Point de bornes aiors 
au deſir des richeſſes. Vertu, honneur, patrie, tout c: 
fcrifie 2 l'amour de Varg=at. 

Dans les pays, au contraire , ou Fon fe contente du 
neceſſaire, Von eſt heureux, & l'on peut etre vertueux 
Le luxe exceſſif, qui preſque par-tout accompagne le det 
potiſme , ſuppoſe une nation deja partagce en oppreſſeurs 
& en opprimès, en voleurs & en volés. Mais ſi les vo- 
leurs forment le plus petit nombre, pourquoi ne ſuccom- 
bent-ils pas ſous les efforts du plus grand ? A quoi dot— 
vent - ils leur ſalut? A Timpoſſibilite ou fe trouvent e 
'yoics de fe donner le mot, & de fe rafſembler le meme 
jour. D'ailleurs , Vopprefſeur, avec Pargent dcja pill:, 
peut toujours ſoudoyer une armèe pour combartre les 
opprimes , & les vaincre en détail. Auſſi le pillage dune 
nation ſoumiſe au deſpotiſme continue - t- i] juſqu'a ce 
qu'enfin le depeuplement, la miſere des peuples ait ga- 
lement ſoumis & le voleur & le yole au joug d'un yoitin 
puiſſant. Une nation n'eſt plus en cet tat compoſee que 
d'indigents fans courage, & de brigands ſans juſtice, Elle 
eſt avilie & ſans vertu. : 

il n'en eſt pas ainſ dans un pays ou les richeſſes ſon: 
4 peu pres également reparties entre les citoyens, où tous 
ſont aiſes par rapport aux citoy ens des autres nations, 
Dans ce pays, nul homme aſſez rich? pour ſe foumcr:re 
ſes compatriotes. Chacun contenu par fon voiſin eit plus 
occupè de conſerver que d'envahir, Le deſir de la con- 
ſervation y devient donc le van general & dominant de 
la plus grande & de la plus riche partie de la nation. 
C'eſt, & ce deſir, & Vetat d'aiſance des citoyens, & le 
reſpect de la propriete d autrui qui , chez tous les peuples, 
teconde les germes de la vertu, de la juſtice & du bon- 
heur. C'eſt donc à la cauſe productrice d'un certain luxe 
qu'il faut rapporter preſque toutes les calamites qu'on lui 
impute. 

14. Les courtiſans, dit - on, ſe modelent fur le princes 
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Mepriſe-t-il le luxe & la molleſſe ? L'un & Vautre diſpa- 

roiſſent: oui; pour le moment. Mais pour operer un chan- 
durable dans les mceurs d'un peuple , ce n'eſt 

pas afſez de Vexemple ou de Vordre du ſouverain. Cet 

ordre ne transforme pas un peuple de Sybarites en un 

peuple robuſte, laborieux & vaillant. C'eſt Veeuvre des 


| loix. Qu'elles impoſent tous les jours le citoyen à quel - 
ques heures dun travail penible , qu elles Vobligent de 
s'expoſer tous les jours à quelque petit danger, elles le 
rendront, à la longue, robuſte & brave; parce que la 


force & le courage, diſent le roi de Pruſſe & Vegece, 
Sacquierent par I'habirude du travail & du danger. 

15. Dans un pays libre, la reunion des richeſſes na- 
tionales en un certain nombre de mains fe fait lentement : 
c'eſt 'ceuvre des ſiecles; mais a meſure qu'elle ſe fait, le 
gouvernement tend au pouvoir arbitraire, par conſequent 
a ſa diſſolution. 

Letat de republique eſt Vage viril d'un empire: le deſ- 
potiſme en eſt la vieilleſſe. Les riches ont - ils ſoudoyè une 
partie de la nation? Avec cette partie ils ſoumettent autre 
au deſpotiſme ariſtocratique ou monarchique. Propoſe-t-on 
quelques loix nouvelles dans cet empire? Toutes ſont en 


faveur des riches & des Grands; aucune en faveur du 


peuple. L'eſprit de legislation ſe corrompt , & ſa corrup- 
tion annonce la chute de Ietat. 

16. Rien de plus contradiftoire que les opinions des 
moraliſtes. Conviennent - ils de la nèceſſitè & de Putilite 
du commerce en certains pays I I's veulent en meme temps 
y introduire une auſtèritè de mceurs incompatible avec 
Veſprit commergant. En France, le moraliſte qui le matin 


recommande les riches manufactures aux ſoins du gou- 


vernement , declame le ſoir contre le luxe, les ſpectacles, 
& les mœurs de la capitale. 

Mais quel eſt Vobjer du gouvernement loriqu'il perfec- 
tonne fes manufactures, lorſqu'il erend ſon commerce? 


Ceſt Cattirer chez lui argent de ſes voiſins. Qui doute 


que 
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que les mœurs, les amuſements de la capitale ne con- 
courent a cet eſfet? Que les ſpeQacles, les actrices, les 
depenſes qu'elles font, & font faire aux etrangers, ne 
ſoient une des parties les plus lucratives du commerce 
de Paris? 

17. Qu'oa ne s tonne point de Vextreme amour des 
hommes pour I'argent. Un phenomene vraiment ſurpre- 
nant ſeroit leur indifference pour les richeſſes. Il faut, en 
tout pays ou Pargent a cours, ou les richeſſes ſont l'e- 
change de tous les plaiſirs, que les richeſſes y ſoient auth 
vwement pourſuivies que les plaiſirs memes dont elles 
ſont repreſentatives. 


18. Du moment ou les honneurs ne ſont plus le prix 


des actions honnetes, les mœurs ſe corrompent. Lors de 
Farrivee du duc de Milan a Florence, le mepris , dit Ma- 
chiavel, Etoit le partage des vertus & des talents. Les 
Florentins , ſans eſprit & ſans courage, etoient enticre+ 
ment degeneres. S'ils cherchoient a fe ſurpaſſer les uns 


les autres, c'etoit en magnificence d'habits , en vivacites, 


& Cexpreſhons & de reparties. Le plus ſatyrique eroir 


chez eux repute le plus ſpitituel. M auroit · il maintenant 
dans l Europe quelque nation dont le tour d eſprit reſſem · 


| blar à celui des Florentins de ce temps-la ? 

19. Ce n'eſt point de la maſſe plus ou moins grande 
des richeſſes nationales, mais de leur plus ou moins ine- 
gale repartition que depend le bonheur ou le malheur des 


peuples. Suppoſons qu'on anèantiſſe la moitiè des richeſſes 


dune nation, fi autre moitie eſt a peu pres également 
repartie entre tous les citoyens, erat ſera preſque ega- 
lement heureux & puiſſant. 

De tous les commerces, le plus avantageux à chaque 
nation eſt celui dont les profits ſe partagent en un plus 


grand nombre de mains. Plus on compte dans un erat | 


d'hommes libres, iadependants & jouiſſants d'une fortune 


mediocre, plus Letat eſt fort. Auſſi tout prince ſage n'a- 


t. il jamais accable ſes ſujets d imp bis, ne les a· t· l jamais 
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prives de leur aiſance, & na- t · il enfin jamais gens leur 
tiberte , ou par trop d eſpionnage, ou par des loix trop 
ſeveres & trop incommodes de police. Un monarque qui 
ne reſpecte ni Taiſance, ni la liberte de ſes ſujets, voir 


leur ame fletrie languir dans Vinertie. Cette maladie des 


eſprits eſt d autant plus facheuſe qu'elle eſt communement 
deja incurable alors qu'elle eſt appercue. 

20. A-t-on defendu introduction de ['argent dans une 
nation? I faut, ou que cette nation adopte les loix de 
Sparte, ou qu'elle reſte expoſce a l' invaſion de ſes voiſins. 
Quel moyen, a la longue, de leur refifter, ſi, pouvant 
etre toujours attaquè e, eile ne peut les attaquer ! Dans 
tout erat , il faut, pour repouſſer la guerre, maintenant fl 
diſpendieuſe, ou de grandes richeſſes, ou la pauvrete, 
le courage & la diſcipline des Spartiates. Or, qui fourni: 
de grandes richeſſes au gouvernement? De groſſes taxes 
levees ſur le ſuperflu, & non ſur les beſoins des citoyens. 
Que ſuppoſent de groſſes taxes? De grandes confomma- 
tions. Si I Anglois vivoit , comme TEſpagnol, de pain, 


d' eau & doignons , Angleterre , bientst appauvrie, & 


dans l'impoſſibilitè de ſoudoyer des flottes & des armees , 
ceſſeroit d etre reſpectee. Sa puitſince , aujourd'hui fondce 


| ſur d'immenfes revenus & de gros impots, ſeroit encore 


derruite, fi ces impots, comme je Pai deja dit, fe levoien: 
fur les beſoins, & non fur Paiſance des habitants. 

Le crime le plus habituel des gouvernements de Europe 
eſt leur avidite à Sapproprier tout Fargent du peuple. 
Leur ſoif eſt inſatiable. Que $'enſuit - il? Que les ſujets, 
degoures de Vaifance par Pimpoſlibilits de ſe la procurer, 
font ſans emulation & ſans honte de leur pauvrete. Des 
ce moment, la conſommation diminue , les terres reſtent 
en friche, les peuples croupifſent dans la pareſſe & l'in- 
digence , parce que 'amour des richeſſes a pour baſe : 19. la 
poſſibilitè d'en acquerir; 20. 'aflurance de les conſerver; 
39. le droit den faire uſage. 


21. Juppoſons que la orande Bretagne attaque Inde, 
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Ia denouille de ſes treſors , & les tranſporte a Londres; 
ies Anglois ſeront alors poſleſſcurs d immenſes richeſſes. 
Qu'en feront - ils? Ils epuiſeront d'abord I'Angleterre dz 
rout ce qui peut contrihuer a leurs plaifirs ; ils tireront 
enſuite de Vetranger les vins exquis, les huiles , les cafes, 
enfin tout ce qui peut flatter leur gotit; & toutes les na- 
tions entreront en partage des treſors indiens. Je doute 
que des loix ſomptuaires puiſſent s oppoſer a cette diſper - 
ſion de leurs richeſſes. Ces loix, toujours faciles a eluder , 
donnent d'ailleurs trop d'atteinte au droit de propriete, 
le premier & le plus facre des droits. Mais quel moyen 
de fixer les richeſſes dans un empire? Je n'en connois au- 
cun. Le flux & reflux de Vargent font, dans le moral, l'effet 
de cauſes auſh conſtantes , auſſi neceſſaires & auſſi puit- 
ſantes que le ſont dans le phyſique le flux & reflux des 
mers, 5 
22. Rien de plus facile a tracer que les divers degres 
par leſquels une nation paſſe de la pauvreté à la richeſſe, 
de la richeſſe a l'inegal partage de cette richeſſe, de cet 
inegal partage au deſpotitme , & du deſpotiſme a fa ruine. 
Un homme pauvre Sapplique-t-il au commerce, s adon- 
ne- t- il à Pagriculture? fait -il fortune? Il a des imitateurs. 
Ces imitateurs ſe ſont-ils enrichis ? Leur nombre ſe mul- 
tiplie, & la nation entiere ſe trouve inſenſiblement animee 
de l'eſprit de travail & de gain. Alors ſon induſtrie s c- 
veille, ſon commerce s ëtend; elle croit chaque jour en 
richeſſe & en puiſſance. Mais ſi ſa richeſſe & ſa puiſſance 
ſe rèuniſſent inſenſiblement dans un petit nombre de mains, 
alors le govt du lute & des ſuperfluités s einparera des 
Grands; parce que fi Von en excepte quelques avares, 
Fon n'acquiert que pour depenſer. L'amour des ſuper- 
fluites irritera dans ces Grands la ſoif de lor & le defir 
du pouvoir: ils voudront commander en deſpotes a leurs 
concitoyens. Ils tenteront tout a cet effet; & c eſt alors 
qu'a la ſuite des richeſſes, le pouvoir arbitraire s introdui- 
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prives de leur aiſance, & ma- t · il enfin jamais gene leur 
tiberte , ou par trop deſpionnage, ou par des loix trop 
ſeveres & trop incommodes de police. Un monarque qui 
ne reſpecte ni Paiſance , ni la liberte de ſes ſujets, voir 
leur ame fletrie languir dans Vmertie. Cette maladie des 
eſprits eſt d autant plus facheuſe qu'elle eſt communëmen: 
deja incurable alors qu'elle eſt appercue. 

20. A-t-on defendu Vintroduftion de ['argent dans une 
nation? I faut, ou que cette nation adopte les loix de 
Sparte, ou qu'elle reſte expoſce a l invaſion de ſes voiſins. 
Quel moyen, a la longue, de leur rëſiſter, ſi, pouvant 
etre toujours attaquèe, elle ne peut les attaquer ! Dans 
tout erat , il faut, pour repouſſer la guerre, mainte nant fi 
diſpendieuſe, ou de grandes richeſſes, ou la pauvrete, 
le courage & la diſcipline des Spartiates. Or, qui fournit 
de grandes richeſſes au gouvernement? De groſſes taxes 
levees ſur le ſuperflu, & non ſur les beſoins des citoyens. 
Que ſuppoſent de groſſes taxes? De grandes conſomma- 
tions. Si P Anglois vivoit , comme TEſpagnol, de pain, 
d'eau & doignons , VAngieterre , bientdt appauvrie, & 
dans l'impoſſibilitè de ſoudoyer des flottes & des armees , 
ceſſeroit d etre reſpectèe. Sa puiſſance, aujourd'hui fondee 
ſur d'immenfes revenus & de gros impots , ſeroit encore 
derruite, fi ces impots, comme je Pai deja dit, fe levoien: 
fur les beſoins , & non fur Vaiſance des habitants. 

Le crime le plus habituel des gouvernements de Europe 
eſt leur avidite a s approprier tout Fargent du peuple. 
Leur ſoif eſt inſatiable. Que s enſuit - il? Que les ſujets, 
degoùtès de Vaifance par Fimpoſlibilits de ſe la procurer, 
font ſans emulation & ſans honte de leur pauvrete. Des 
ce moment, la conſommation diminue, les terres reſtent 
en friche, les peuples croupiſſent dans la pareſſe & l'in- 
digence, parce que l amour des richeſſes a pour baſe: 19. la 
poſſibilitè d'en acquerir; 20. Laſſurance de les conſerver; 
30. le droit den faire uſage. 


21. Suppoſens que la grande Bretagne attaque VInde , 
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i2 denouille de ſes trèſors, & les tranſporte a Londres; 
ies Anglois ſeront alors poſſeſſeurs d immenſes richeſſes. 
Qu'en feront - ils? Ils èpuiſeront d'abord l' Angleterre de 
tout ce qui peut contrihuer a leurs plaifirs ; ils tireront 
enſuite de Ferranger les vins exquis, les huiles, les cafes, 


enfin tout ce qui peut flatter leur got; & toutes les na- 


tions entreront en partage des trèſors indiens. Je doute 
que des loix ſomptuaires puiſſent $'oppoſer a cette diſper - 
ſion de leurs richeſſes. Ces loix, toujours faciles a eluder, 
donnent dailleurs trop d'atteinte au droit de propriete , 
la premier & le plus facre des droits. Mais quel moyen 
de fixer les richeſſes dans un empire? Je n'en connois au- 
cun. Le flux & reflux de I'argent font, dans le moral, effet 
de cauſes auſh conſtantes, auſſi neceſſaires & auſſi puit- 
ſantes que le ſont dans le phyſique le flux & reflux des 
mers. | 195 

22. Rien de plus facile a tracer que les divers degres 
par leſquels une nation paſſe de la pauvrets à la richeſſe, 
de la richeſſe a I'inegal partage de cette richeſſe, de cer 
inegal partage au deſpotitme , & du deſpotiſme a fa ruine. 
Un homme pauvre &applique-t-il au commerce, s adon- 
ne-t-i] à Pagriculture? fait · il fortune? Il a des imitateurs. 
Tes imitateurs fe ſont-ils enrichis ? Leur nombre ſe mul- 
tiplie, & la nation entiere ſe trouve inſenſiblement animee 
de l'eſprit de travail & de gain. Alors fon induſtrie s &- 
veille, ſon commerce s tend; elle croĩt chaque jour en 
richeſſe & en puiſſance. Mais fi fa richeſſe & fa puiſſance 
ſe reunifſent inſenſiblement dans un petit nombre de mains, 
lors le gout du lute & des ſuperfluites s einparera des 
Grands; parce que fi Von en excepte quelques avares, 
on n'acquiert que pour depenſer. L'amour des ſuper- 


| fluites irritera dans ces Grands la ſoif de lor & le defir 


du pouvoir: ils voudront commander en deſpotes à leurs 
concitoyens. Ils tenteront tout à cet effet; & c'eit alors 
qu'a la ſuite des richeſſes, le pouvoir arbitraire Sintrodui- 


12 
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ſant pcu-a-peu chez un peuple, en corrompra les mœurs, 
& Tavilira. 

Lorſqu' une nation commergante atteint le per;ode de 
ſa grandeur, le meme defir du gain qui fit d abord ſa torce 
& fa puiſlance, devient ainſi la cauſe de fa ruind. Le prin- 
cipe de vie qui, ſe developpant dans un chene majzt- 
tueux, Eleve ſa tige, ctend ſes branches, groſſit ſon tronc, 
& le fait regner ſur les forèts, eſt le principe de fun dé- 
pcriſement. Mais en ſuſpendant dans les peuples le deve- 
loppement trop rapide du deſir de For, ne pourroit on 
prolonger la duree des empires? Lon n'y parviendroit, 
repondtai- je, qu'en a ffoibliſſant dans les citoyens Vamou: 
des richeſſes. Or, qui peut aſſurer qu' alors les citoyens 
ne tombaſlent point dans cette pareſſe eſpagnole, la plus 
incurable des maladies politiques? 

23. Les vertus de la pauvretè font dans une nation lau- 
dace, la ficrte, la bonne foi, la conſtance, enfin une torte 
de ſerocitè noble. Elles ſont, chez des peuples nouveaux, 
Feftet de Veſpece d'égalitéè qui regne d abord entre tous 
les citoyens. Mais ces vertus ſejournent- elles long- tempo 
dans un empire? Non: elles y vieilliſſent rarement, & la 
eule multiplication des habitants ſur ſouvent pour les 
en bannir. | 

24. Point de talents & de vertus que ne cree dans us 
peuple Vetpoir des honneurs decernes par l'eſtime & li 
reconnoiſſance publique. Rien que n' entreprenne le ls 
de les meziter, & de les obtenir. Les honneurs ſont un 
monnoie qui hauffe & baile felon le plus ou lc moins a 
juſlice avec laquelle on la diftribue. L'interer public exi- 
zeroit qu'on lui conſervat la meme valeur, & qu'on 1: 
diſpenlat avec autant d' equite que d'economic. Tout peu- 
ple fage doit pay er en honneurs les ſervices qu'on lui rend. 
Vertil les acquitter en argent? Ii epuiſe bientöt {on tre- 
for, & dans Vimpuiſiance alors de rècompenſer le talent 
& la vertu, Pun & autre font ecouties dans leur germe. 

27. Largent Et i doyeny J nuique 5. 1ncipe d cv ite 
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dans une nation? C'eſt un mal. Je n'y connois plus de 
remede. Les recompenſes en nature tero:ent ſans donte 
plus favorables a la production des hommes vertucux, Mais 
pour les propoſer, que de changements a faire dans les 
1 de la plupart des ctats de Europe? 

A quelle cauſe attribuer Fextreme puiſſance de 
a ? Au monvement , au jeu de toutes les paſ- 
ſions contraires. Le parti de Voppofition excite par l'am- 
bition , la vengeance on Varmour de la patrie, y protege 
le peuple contre |a tyrannie. Le parti de la cour anime 
du deſir des places, de la faveur ou de argent, y ſoutient 
le miniſtere contre les attaques quelquefois injuſtes de 


Foppoſition. L'avarice & la cupidite, toujours inquietes 


des commercants, y reveillent à chaque inſtant Vinduſtrie 

de Vartiſan. Les richeſſes de preſque tout Punivers ſont, 
par cette induſtrie, tranſportees en Angleterre. Mais dans 
une nation auſſi riche, auſſi puiſſante, comment ſe flatter 
que les divers partis ſe conſerveront toujours dans cet 
equilibre de force qui maintenant aſſure fon repos & ſa 
grandeur ? Peut-erre cer equilibre eft-il tres-difficile a main- 


tenir, On a pu faire juſqu'a preſent aux Anglois Vapplica- 


tion de cette Epitaphe du duc de Devonshire : Fidele ſujet 
des bons rois, ennemi redoutable des tyrans. Pourra-t-on tou- 
jours la leur faire? Heureuſe la nation de qui M. de Gout - 
ville a pu dire: Son roi, lorſqu il eſt l homme de ſon peuple, 
eſt le plus grand roi du monde; veut-il ẽtre plus? Il reſt rien. 


Ce mot, repete par M. Temple à Charles II, irrita d'a- 


bord Forgueil du prince; mais revenu à lui-meme, il ſerra 


la main de M. Temple, & dit: Gourville a raiſon ; ; Je veux 


etre Thomme de mon peuple. 

27. C'eſt Veſprit de juiverie dure me:ropole qui ſou- 
vent porte le feu de la revolte dans ſes colonies. En trai- 
te · t · elle les colons en Negres ? Ce traitement les irrite. S ils 
ſont nombreux, ils lui refiſtent , & sen ſeparent enfin 
Comme le fruit mùr ſe detache de fa branche. Pour Saſſurer 
amour & la ſoumilſion de (es colonies, une nation do. 


1 
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(tre juſte. Elle doit ſouvent ſe rappeller qu'elle ne tragi- 
porte dans des terres Etrangeres qu'un ſuperflu de citoyens 
qui lui eũt ere à charge; qu'elle n'eſt par conſequent en 
droit d'exiger d'eux que des ſecours en temps de guerre, 
& la ſignature d'un traite federarif , auquel ſe ſoumettront 
toujours les colonies, lorſque la metropole ne voudra pas 
Sapproprier tout le profit de leurs travaux. 

28. Dans tout pays ou argent a cours, il faut qu's la 
longue la maniere inegale dont Vargent s repartit, y 
engendre la pauvrete generale. Cette eſpece de pauvreté 
eſt mere de la depopulation. L'ind-gence ſoigne peu ſes 
enfants, les nourrit mal, en eleve peu. Jen citerai pour 
preuve, & les Sauvages du Nord de l'Amèrique, & les 
eſclaves des colonies. Le travail exceſſif exige des Ne- 
greſſes enceintes; le peu de ſoin qu on y prend d' elles; enfin 
le deſpotiſme du maitre , tout concourt a leur fterilite. En 
Ameèrique, fi les Jeſuites etoient les ſeuls chez qui la ré - 
production des Negres fut a peu pres egale a la conſom- 
mation, c'eſt que, maitres plus eclaires, ils fatiguoient & 
maltraitoient moins leurs eſclaves. Un prince traite-t-1| 
mal ſes ſujets ? Les accable-t-il d'impdts ? II depeuple ſon 
pays, engourdit l'activitè des habitants ; parce que Vextre- 
me miſere produit neceflairement le decouragement , & 
le decouragement la pareſſe. 

29. Une trop inegale repartition des richeſſes nationales 
precede & produit toujours le gout du luxe. Un particu- 
lier a-t-il plus d' argent qu'il nen faut pour ſubvenir à ſes 
beſoins? Il ſe livre a Vamour des ſuperfluites. L'ennemi du 
luxe doit donc chercher dans la cauſe meme du partage 
trop inegal des richeſſes, & dans la deſtruction du deſpo- 
tiſme, le remede aux maux dont il accuſe le luxe, & que 
eee le luxe ſoulage. Toute eſpece de ſuperfluite a 
{a cauſe productrice. Le luxe des chevaux , preferable à 
celui des bijoux , & particulier aux Anglois, eft en partie 
reffet du long ſtjour qu'ils font dans leurs campagnes. Si 
tous les habitent, c'eft oils y ſont , pour ainſi dire, n<- 
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Eſſitès par la conſtitution de leur erat. C'eſt la forme des 
gouvernements qui dirige d'une maniere inviſible juſqu' aux 
goũts des particuliers. C'eſt toujours à leurs loix que les 
peuples doivent leurs mœurs & leurs habitudes. 

30. On ne peut trop ſcrupuleuſement examiner toute 
queſtion importante de morale & de politique. Ceſt, ſi 
ze Voſe dire, au fond de Vexamen que ſe trouve la ſcience 
& la verue. Lor fe ramaſſe au fond des creuſets. 
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C 
SECTION VII. 


Les vertus & le bonheur F un peuple font 
effet, non de la ſaintetè de fa religion, 


mais de la ſageſſe de ſes loix. 


SSS 


CHAFT I TRE L 


Du peu d influence des religions ſur les vertus & la 
 felicite des peuples. 


De hommes plus pieux qu'eclat res ont imagine 
que les vertus des nations, leur humanité & la dou- 
ceur de leurs mœurs dependoient de la purete de leur 
culte. Les hypocrites, interefſes a propager cette 
opinion, Pont publice fans la croire. Le commun 


des hommes Ia crue fans Vexaminer. Cette erreur 
une fois annoncee, a preſque par- tout ete recue 


comme une vérité conſtante. Cependant VFexpe- 
rience & Phiftoire nous apprennent que la proſperite 
des peuples , dependent, non de la purete de leur 


culte , mais de excellence de leur legiſlation. Qu'im- 


porte, en eſſet leur croyance | Celle des juifs etoit 
pure, & les juifs etoient la he des nations. On ne 


les compara jamais ni aux Egyptiens , ni aux anciens | 


Perſes, 
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Ce fut ſous Conſtantin que la religion chretienne 
devint la religion dominante. Elle ne rendit cepen- 
dant point les Romains a leurs premieres vertus. 


On ne vit point alors de Decius fe devouer pour 


la patrie , & de Fabricius preterer ſept acres de ter- 
re aux richeſſes de l'empire. Conſtantinople devint 
le cloaque de tous les vices, au moment meme de 
retabliſſement de la religion chretienne. Son culte 
ne changea point les mœurs des ſouverains. Leur 
piete ne les rendit pas meilleurs. Les rois les plus 
chretiens ne furent pas les plus grands des rois. 
peu d' entre eux montrerent fur le trone les vertus 
des Tites , des Trajans , des Antonins. Quel prin- 


ce devot leur fut comparable! Ce que je dis des 


monarques, je le dis des nations. Le pieux Portu- 


gals, fi ignorant & ſi credule , neſt ni plus vertueux, 


ni plus humain, que le peuple x moins credule & plus 
tolerant des Anglia. 
L'intolerance religieuſe eſt fille de Tambition fa- 


cerdotale & de la ſtupide credulite. Elle n'ameliorera 


jamais les hommes. Avoir recours a la ſuperſtition, 
a la credulite & au fanatiſme pour leur inſpirer la 
bienfaiſance, C'eſt jetter de Vhuile ſur le feu pour 
Peteindre. 

Pour adoucir la a humaine & rendre les 
kommes plus ſociables entre eux, il faut d' abord les 
rendre indiffererits a la diverſitè des cultes. Les Eſ- 
pagnols, moins ſuperſtitieux, euſſent ëtè moins bar- 


bares envers les 12 Rapportons- nous- en 


au roi Jacques. Ce prince ëtoit bigot & connoiſſeut 
en ce genre; il ne croyoit point a Fhumanite des 


pretres. „I eff très- difficile, diſoit - il, dete a la 


fois bon theologien & bon ſijet . 
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En tout pays, beaucoup de gens de la bonne 
doctrine, & peu de vertueux. Pourquoi? C'eſt que 
la religion n'eſt pas vertu. Toute croyance & meme 
tout principe ſpeculatif n'a, pour l' ordinaire, aucu- 
ne influence ſur la conduite 1 & la probite des 
hommes. Le dogme de la fatalite eſt le dogme preſ- 
que general de Orient: c' toit celui des Stoiciens. 
Ce qu'on appelle libertè ou puiſlance de deliberer, 
n'eſt, diſotent · ils, dans homme qu'un ſentiment 

de crainte ou deſperance ſucceſſivement eprouve, 
lorſqu'il s agit de prendre un parti, du choix duquel 
depend ſon bonheur ou ſon malheur. La delibera- 
tion eſt donc toujours en nous Peffet neceſſaire de 
notre haine, pour la douleur & de notre amour pour 
le plaifir * 2. Qu'on conſulte a ce ſujet les theolo- 
giens. Un tel dogme, diront-ils, eſt deſtructif de 
toute vertu. Cependant les Stoiciens n'etoient pas 
moins vertueux que les philoſophes des autres ſec- 
tes: les princes Turcs ne ſont pas moins fideles 4 
leurs traites que les princes catholiques : le fataliſte 
Perſan n'eſt pas moins honnete dans ſon commer- 
ce, que le chretien Francois ou Portugais. La purets 
des meeurs eſt donc independante de la purete des 
domes. 

La religion paienne, quant a ſa partie morale, 
Etoit fondee, comme toute autre, ſur ce qu'on appelle 
la lot naturelle. Quant a ſa partie theologique ou 
mythologique , elle n'etoit pas tr&s-Edifiante. On ne 
lit point Phiſtoire de Jupiter, de ſes amours, & ſur- 
tout du traitement fait à ſon pere Saturne, ſans 
convenir qu' en fait de vertus, les Dieux ne pre- 
choient point d' exemple. Cependant la Grece & 
Lancienne Rome abondoient en heros, en citoyens 
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vertucux. Et maintenant la Grece moderne & la 
nouvelle Rome, n'engendrent, comme le Brefil & 
le Mexique , que des hommes vils, pareſſeux, fans 
talents , fs vertus & fans induſtrie. 

Depuis F-t1bl:ſement da chriſtianiſme dans les 
monarchies de l'Europe, ſi les ſouverains n'ont été 
ni plus vailiins, ni plus eclaire. ; ft les peuples 
nont été mi plus inſtruits, ni plus humains ; fi le 
nombre des parriotes ne 5eſt nulle part multiplie; 
quel bien font done les ræugions? Sous quel pre- 
texte le mauiſtrat toutmenteroit-il Vincredule * 3, 
égorgeroit-il Þ heretique * 4 * Pourquor mettre tant 


Importance a la 8 de certaines revela- 


tions toujours conteſtees , ſouvent ſi contéeſtables, 


lorſqu'on en met t peu © la moralite des actions 


humaines ? 
Que nous apprend Phiſtoire des religions: ? Qu'el- 


les ont par- tout allume les flambeaux de Pintole- 


rance, jonchè les plaines de cadavres, abreuve les 
campagnes de ſang , embraſe les villes, devaſte les 
empires; mais qu'elles n'ont jamais rendu les hom- 
mes meilleurs. Leur bonte eſt Voeuvre des loix * 5. 
Ce ſont les chauflees qui contiennent les torrents; 
Ceſt la digue du ſupplice & du mepris qui contient 


ie vice. La religion determine notre croyance, & 


les loix nos mœurs & nos vertus. 

Quel ſigne diſtingue le chretien du juif, du Gue- 
bre, du Muſulman ? Eſt-ce une équité, un cou- 
rage, une humanite, une bienfaiſance particuliere 
a Pun, & non connue des autres? On les recon- 
noit à leurs divertes profefions de foi. Qu'on ne 
confonde done jamais homme honnete avec Por- 
hadoxe * 6. En chaque pays, I'orthodoxe eſt ce- 


| 
| 
| 
| 
| 
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lui qui croit tel ou tel dogme, & dans tout Puni. 
vers, le vertueux eſt celui qui fait telle ou telle 
action humaine & conforme a l'intérèt general, 
Or, fi ce ſont les loix 7 qui determinent nos 
actions, ce ſont elles qui font les bons citoyens * 8. 
En pouſſant mème plus loin cet examen, on voit 
que Peſprit religienx eſt entierement deſtructif de 
Feſprit légiſſatif. 
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De Peſorit religieux, deltruct if dt: Fefpri levislatif, 


* 


Loobeèiſfance aux loix eſt le fondement de toute 
legislation. Lobèiſſance au pretre eſt le fondement 
de preſque toute religion. 

Si Pinteret du pretre pouvoit fe confondre avec 
Finter?t national, les religions deviendroient les 


confirmatrices de toute loi ſage & humaine; c'eſt. 
tout le contraire. L'intèrèt du corps eccleſiaſtique 


fut par- tout iſolè & diſtinct de Vinteret public. Le 
gouvernement ſacerdotal a, depuis celui des juifs 
juſqu'à celui du pape, toujours avili la nation chez 
laquelle il s' eſt etabli. Par- tout le clergè voulut ètte 
independant du magiſtrat, & dans preſque toutes 


les nations, il y eut, en conſequence, deux autort- 


tes ſuprèmes, & deſtructives Pune de Fautre. 
Un corps oiſif eſt ambitieux : il veut Etre riche 
& puiſſant, & ne peut le devenir qu'en depouillant 
les magiſtrats de leur autorite (1), & les peuples de 


leurs biens. Les pretres, pour fe les approprier, 


_ 


(1) Lors de la deſtruction projertte des parlements en 
France, quelle joie indecente les pretres de Paris ne fi- 
rent- ils point eclater ! Que les magiſtrats de toutes les na- 


tions reconnoiflent à cette joie la haine de Vautorite ſpi- 


rituelle pour la temporelle. Si le ſacerdoce paroit quel- 
quefois la reſpecter dans les rois, c'eſt Jorſqu'i!s lui tone 
boumis, & que Par cux il commande aux !o.x. 


| 
| 
| 
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fonderent la religion ſur une rèvëlation, & s'en de- 
clarerent les interpretes. Eſt - on Tinterprete d'une 
loi? On la change a fon gre; on en devient à la 
longue Fauteur. Du moment ou les pretres fe char- 
gent d'annoncer les volontes du ciel, & ne font 
plus des hommes; ce font des divinites. C'eſt en 
eux , ce neſt point en Dieu que Ton croit. Ils peu—- 
vent, en ſon nom, ordonner la violation de toute 
loi contraire à leurs interets, & la deſtruction de 
toute autoritè rebelle a leurs deciſions. 

L'eſprit religieux , par cette raiſon, fut toujours 
incompatible avec Peſprit legislatif, & le pretre tou- 
jours Pennemi du magiſtrat. Le premier inſtitua des 
loix canoniques; le ſecond , les loix politiques. L'eſ- 


prit de domination & Ge menſonge préſida a la con- 


fection des premieres: elles furent funeſtes a Puni- 


vers. L'eſprit de juſtice & de verite prefida plus ou 


moins à la confection des ſecondes; elles furent, 
en conſequence, plus ou moins avantageuſes aux 

Si la juſtice & la verite font ſœurs, il n'eſt de 
loix reellement utiles que les loix fondees tur une 
connoiſſance profonde de la nature & des vrais in- 
terets de Phomme. Toute loi qui, pour baſe a le 
menſonge 9 ou quelque fauſſe revelation , eſt tou- 
jours nuiſible. Ce neſt point fur un tel fondement 
que homme eclaire edifiera les principes de ['e&qui- 
te. Si le Turc permet de tirer de (on koran les prin- 
cipes du juſte & de Pinjuſte , & ne ſouffre pas qu'on 
les tire du Veddam, c'eſt que, fans prejuges a Ve- 
gard de ce dernier livre, il craindroit de donner à 
la juſtice & a la vertu un fondement ruineux. II 


ne veut pas en confirmer les preceptes par de fauſ- 
ſes revelations * 10. 
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Le mal que font les religions eſt réel, & le bien 

;maginaire. De quelle utilite, en effet, peuvent · elles 
etre? Leurs preceptes ſont ou contraires, ou con- 
formes à la loi naturelle, c'eſt-a-dire, a celle que 
la raiſon perfeRionnee dicte aux focietes pour leur 
plus grand bonheur. Dans le premier cas, il faut 
rejetter les preceptes de cette religion comme con- 
traires au bien public. Dans le ſecond, il faut les 
admettre. Mais alors que ſert une religion qui n'en- 
ſeigne rien que eſprit & le bon ſens n' enſeignent 
ſans elle. 
Du moins, dira- t- on, les preceptes de la raiſon, 
conſacrès par une revelation , en paroiſſent plus rei- 
pectables : oui, dans un premier moment de fer- 
veur. Alors des maximes crues vraies, parce qu'on 
les croit revelees, agiſſent plus fortement ſur les 
imaginations. Mais cet enthouſiaſme eſt bientòt 
diſhpe. 

De tous les preceptes ceux dont la verite eft de- 
montree ſont les ſeuls qui commandent conſtam- 
ment aux eſprits. Une revelation, par cela meme 
qu'elle eſt incertaine & conteſtee , loin de fortifier 
ia demonſtration d'un principe moral , doit, a la 
longue, en obſcurcir Evidence * 11. L'erreur & 
la verite ſont deux @tres heterogenes. Ils ne $Sal- 
lent jamais enſemble. Tous les hommes, d' ailleurs, 
ne ſont pas mils par la religion: tous n' ont pas la 
foi; mais tous ſont animes du defir du bonheur, & 
le ſaiſiront par- tout ou la loi le leur prelentera. 

Des principes reſpectẽs, parce qu'ils ſont reve- 
les 12, ſont toujours les moins fixes. Journelle- 
ment interpretes par le pretre, ils ſont auſſi varia- 
bles que ſes interCts. Toute nation, par exemple . 
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defire que le prince ſoit eclaire, le ſacerdoce defire, 
au contraire, que le prince ſoit abruti. Que d'art 
n'emploie-t il pas? 5 

On connoit cette anecdote : il s' agiſſoĩt dans un 
royaume de ſavoir quels ſeroient les livres dont on 
permettroit la lecture au jeune prince. On aſſemble 
le conſeil à ce ſujet; le confeſſeur du jeune prin- 


ce y preſide. On propoſe d'abord les Decades de 


Tite-Live , commentees par Machiavel, l'eſprit des 


Loix, Montagne, Voltaire, &c. Ces ouvrages ſuc- 


ceſſivement rejettes, le confeſſeur Jeſuite ſe leve 
enfin, & dit: J'ai vu l'autre jour ſur la table du prin- 
ce le catEchiſme & le Cuiſinier Francois : point de 
lecture pour lui moins dangereuſe. 

Le pretre & le courtiſan ne tirent leur puiſſance 


que de la ſtupiditè du monarque. Auſſi rien qu'ils 
ne faſſent pour le rendre ſot, inacceſſible à ſes ſu- 


jets, & le degoũter des ſoins de Padminiſtration. 
Du temps du Czar Pierre, Sévach Huſſein, So- 
phi de Perſe, perſuade par les viſirs, par les pre- 
tres & par ſa pareſſe, que fa dignite ne lui permet- 
toit pas de S occuper des affaires publiques, s en de- 
charge ſur ſes ſavoris. Peu Cannees après, ce So- 


_ phi eſt detrone, 


Gia. 
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Oi 50 de Religion ſeroit utile. 


1 principe . plus fècond en calamites publiques 13 
eſt lignorance. C'eſt de la perfection des loix 14 
aue —— tes vertus des citoyens, & des pro- 
gres de la ration humaine que depend la perfection 
2 loix. Pour Ctre honnCte * 15, il faut etre èclai- 
re. Toute religion qui, dans les hommes, honore 
la pauvreté d'eſprit , eſt une religion dangereuſe. 
La pieuſe ſtupiditè des papiſtes ne les rend pas meil- 
leurs. Quelle armee devaſte le moins les contrees 
quelle traverie 2 Eſt-ce Varmee devote, l'armée 
des Croiles ? Non; c' eſt la mieux diſciplinèe. Si la 
diſcipline , fi la crainte du General reprime la li- 
| cence des troupes, & contient dans le devoir des 
ſoldats jeunes, ardents, & journellement accoutu- 
mes à braver la mort dans les combats, que ne peut 
la crainte des loix ſur les timides habitants des villes? 
Ce ne font point les anath&mes de la religion; 
c'eſt Pepee de la juſtice qui, dans les cites, déſar- 
me Paſſaſſin; c'eſt le bourreau qui retient le bras 
du meurtrier. La crainte du ſupplice peut tout dans 
ies camps 16; elle peut tout auſſi dans les villes. 
Elle rend dans les uns Parmee obeiffante & brave; 
& dans les autres, les citoyens juſtes & vertueux. 
En eſt- il ainſi des religions? Le papiſme commande 
la temperance , cependant quelies ſont les annees 


ou Von voit le moins d'rvrognes 2 Sont-ce celles ou 
Tome 1/5, R. 
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Fon debite le plus de ſermons? Non: mais celles 
on l'on recueille le moins de vin. Le catholiciſme 
defendit en tous temps le vol, la rapine, le viol, 
le meurtre , &c, & dans les ſiecles les plus dévots, 
dans le ge, le ide, & le 1te, TEurope n'etoit 
peuplee que de brigands. Quelle cauſe de tant de 
violences & de tant d'injuſtices ? La trop foible digue 
que les loix oppoſoient alors aux forfaits; une amen- 
de plus ou moins conſiderable etoit le ſeul chatt- 
ment des grands crimes. On payoit tant pour le 


meurtre d'un chevalier, d'un baron, d'un comte, 


d'un legat, enfin juſqu'a Paſſafſinat d'un prince, tout 
Etoit tarife (1). | 

Le duel fut long-temps à la mode en Europe, & 
fur-tout en France. La religion les defendoit, & 
Pon fe battoit tous les jours (2). Le luxe a PAR 
amolli les mœurs francoiſes. La peine de mort eſt 
portee contre les dueliſtes. I's font du moins pref- 
que tous forces de s expatrier; il eſt peu de duels. 


Qui fait maintenant la ſüreté de Paris? Ce reſt 
pas la devotion de ſes habitants , mais PexacCtitude 


& la vigilance de fa police * 17. Les Pariſiens du 
fiecle paſſe etoient plus devots & plus voleurs. 

Les vertus ſont donc Foeuvre des loix (3), & non 
de la religion. 


(i) Voyez M. Hume, V. I. de fon Hiſtoire d Angleterre. 

(2) Tout crime non puni par la loi eſt un crime jour- 
nellement commis. 

(3) On donne une fete publique: eft - elle mal ordon- 
nee? Il s'y fait beaucoup de vols. Eſt-elle bien ordonnee ? 
Il ne $'y en commet aucun. Dans ces deux cas, ce ſont 


les memes hommes que la bonne ou mauvaiſe police rend 
Lc nnetes ou frippons. 
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CHAPITARE I V. 
De la Nelig ion papiſte 


Pius de conſequence dans les eſprits rendroit la 
religion papiſte plus nuilible aux etats. Des que le 
_ celibat y paſſe pour l'état le plus parfait & le plus 
agreable au ciel (1), point de croyant, $'il eſt con- 
ſequent, qui ne dilt vivre dans le celibar. 

Dans cette religion, s'il eſt beaucoup d'appellés 
& peu d'elus, toute mere tendre doit tuer ſes en- 
fants nouveaux baptiſes, pour les faire jouir plutot 
& plus ſürement du bonheur éternel. Dans cette 
religion, quelle eſt la mort à craindre * La mort 
imprévue. La deſirable eſt celle a laquelle on eſt 
prepare. Ou trouver cette mort? Sur Pechataud. 
Mais elle ſuppoſe le crime : on oſera donc le com- 
mettre (2). Dans cette religion, quel uſage faire 


(1) Une forte dincredulite ſourde s oppoſe fouvent aux 
funeſtes effers des principes religieux. Il en eſt des loix 
eccleſiaſtiques comme des reg!cments du commerce. Si's 
ſont mal fairs, c'e{t à Findocilite des negociants que Verat 
doit a richeſſe; leur ob lance en cũt ere la ruine. 

(2) Un e fait arziva, il y a quatre ou cinq ans, en 
Pruſſe. Au ſortir d'un ſermon tur le danger d'une mort 
imprevue, un ſoldat tue une fille. Malheureux, lui dit-on, 
qui ra fait commettte ce crime? Le deſir du paradis, re- 
pond-il. (e meurtre me conduit à la priſon, de la priſon 
a Techafaud, de fechafaud au cicl. Le roi, inftruit du fait, 


id 
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de ſon argent? Le donner aux moines pour titer 
par leurs prieres & leurs meſſes les ames du pur- 
gatoire. Qu'un malheureux ſoit enchaine ſur un 
bücher, qu'on ſoit pret a Fallumer; que! homme 
humain ne donneroit pas ſa bourſe pour Pen deli- 
vrer ? Quel homme ne s'y ſentiroit pas torce par 
le ſentiment d'une pitie involontaire ? Doit - on 
moins à des ames deſtinees a etre briilees pendant 
pluſieurs hecles. | 

Un vrai catholique doit donc ſe reprocher toute 
eſpece de depenle en luxe & en ſuperffuités. Il doit 
vivre de pain, de fruits, de legumes. Mais Peveque 
lu-meme (1) fait bonne chere, boit d'excellents 
vins, fait vernir ſes carroſſes. La plupart des pa- 
piſtes font broder des habits, & depenſent plus en 
chiens, chevaux, <quipages , qu'en meſles. C'eſt 
qu'ils ſont inconſequents a leur croyance. Dans la 
ſuppoſition du purgatoire , qui donne Paumone au 
pauvte, fait un mauvais uſage de ſes richeſſes. Ce 
n'eſt point aux vivants qu'on la doit: c'eſt aux morts; 


c'eſt a ces derniers que Pargent eſt le plus neceſſaire. 


Jadis , plus ſenſible aux maux des trepaſles , Fon 


fir defenſe aux miniſtres de precher à Vavenir de tels ſer- 
mons , & meme d'accompagner les criminels au ſupplice, 
(1) Lindifference actuelle des eveques pour les ames 
du purgatoire fair ſoupconner qu'ils ne ſont pas eux-me- 
mes bien convaincus de Fexiftence d'un lieu qu'ils n'ont 
jamais vu On eſt, de plus, ètonnè qu'un homme y reſte 
plus ou moins long - temps, felon qu'il a plus ou moins 
de pieces de douze ſols pour faire dire des meſſes, & 
que Vargent ſoit encore plus utile dans Vautre monde que 


dans . 
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faiſoit plus de legs aux ecclefiaſtiques. On ne mou- 
roit point fans leur abandonner une partie de ſes 
biens. L'on ne faiſoit, il eſt vrai, ce ſactifice qu'au 
moment ou Pon n'avoit plus ni de ſanté pour jouir 
des plaiſirs, ni de tète pour fe detendre des inſi- 
nuations monacales. Le moine, Cailleurs, etoit re- 
doute , & peut etre donnoit - on plus a la crainte 

du moine, qu'a l'amour des ames. Sans cette crain- 
te, la croyance du purgatoire n'eũt pas autant en- 
tichi Vegliſe; la conduite des hommes, des peu- 
ples , eſt donc rarement conſequente a leur croyan- 
ce & meme a leurs principes ſpeculatits. Ces prin- 
cipes ſont preſque toujours ſtèriles. 

Que j'établiſſe Popinion la plus abturde, celle 
dont on peut tirer les conſequences les plus abomi- 
nables; fi je ne change rien aux loix, je n'ai rien 
change aux mœurs d'une nation. Ce reſt point une 
fauſſe maxime de morale qui me rendra mechant (1), 
mais PFinteret que j'aurai de I'Ctre, Je deviendrai per- 
vers ſi les loix detachent mon interet de Vinteret 
public; fi je ne puis trouver mon bonheur que dans 
le malheur d'autrui (2), & que, par la forme du 
gouvernement, le crime foit recompente, la vertu 
delaiflee, & le vice eleve aux premieres places. 


(1) En morale, dit Machiavel , quelque opinion ab- 
ſurde qu'on avance , on ne nuit point à la fociete, ſi Von 
ne ſoutient point cette opinion par la force, En tous gen- 
res de ſciences, c'eſt par lepuiſement des erreurs qu'on 
parvient juſqu'aux ſources de la verite. 

(2) Lhomme eſt Vennemi, Vatafin de preſque tous 
les animaux. Pourquoi? C'eſt que ta ſubſiſtance eſt aita- 
Chee à leur deſtruction. 
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L'interet eſt la ſemence productrice du vice & de 
la vertu. Ce n'eſt point opinion erronèe d'un ecri- 
vain qui peut accroitre le nombre des voleurs dans 
un empire. La doctrine des Jeiuites favotiſoit le lar- 
cin: cette doctrine fut condamnee par les magiſtrats; 
ils le devoient par decence : mais ils n'avoient point 
remarque qu'elle efit multipliè le nombre des filoux. 
Pourquoi 2 C'eſt que cette doctrine n'avoit point 
change les loix ; c'eſt que la police etoit auſſi vi- 
gilante ; c'eſt qu'on infligeoit les mèmes peines aux 
coupables, & que, faut le halard d'une famine, 
d'une reforme ou d'un evenement pareil, les mE- 
mes loix doivent, en tout temps, donner a peu 
pres le meme nombre de brigands. 

Je ſuppoſe qu'on voulit multiplier les voleurs , 
que faudroit-il faire ? Augmenter les impots & les 
beſoins des peuples; obliger tout marchand de voya- 
ger avec une bourſe d'or ; mettre moins de mare- 
chauſſee ſur les routes; abolir enfin les peines con- 
tre le vol; alors on verroit bientot Pimpunite mul- 
tiplier le crime. 

Ce n'eſt donc ni de la verite d'une revelation, 


ni de la purete d'un culte, mais uniquement de 


Fabſurdite ou de la ſageſſe des loix que dependent 
les vices ou les vertus des citoyens (1). La religion 


— 


(1) Platon avoit ſans doute entre vu cetie verite, lorſ- 
qu'il diſoit: » Le moment ou les villes & leurs citoyens 
v ſeron: delivres de leurs maux, eft c-lui ou la philolophie 
» & la puiſſance reunies dans le meme homme, rendron: 
» la vertu victorieuſe du vice d. M. Rouſſ-au n'eſt pas 
de cet avis. » Mais, dit M. Hume, Vol. 1. de I Hiſtoir: 
„d' Angletgrre, les Anglo-Saxur.s, comme tous les peu 
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vraiment utile eſt celle qui force les hommes a 
Kinſtruite; comme les gouvernements les plus par- 
faits font ceux dont les ſujets font les plus eclai- 
res. De tous les exemples le plus propre a demon=- 
trer cette verite, C'eſt le gouvernement des jéſui- 
tes. Examinons leurs conſtitutions : nous en con- 
noitrons mieux quel eſt fur les hommes le pouvoic 
de la legislation. 


» ples ignorants & brigands, affichoient le parjure , la 
» fauſſete, avec une impudence inconnue aux peuples ci- 
» viliſes u. Ceſt la raiſon pertectionnèe par experience, 
qui ſeule peut demontrer aux peuples linteret qu'ils ont 
d'etre juſtes, humains & fideles à leurs promeſſes. Nos 
devots ancerres juroient leurs traites ſur la croix & les 
reliques, & ſe parjuroient. Les peuples ne garantiſſent 
plus aujourd'hui leurs traits par de pareils 3 
dedaignent ces inefficaces süretés. 
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C HAPIT R E V. 


Du gouvernement des Jeſuites. 


J e ne conſidere ici la conſtitution des Jefuites que 
relativement a leurs vues ambitieuſes. Les Jéſuites 
voulurent credit, pouvoir, confideration , & Vob- 
tinrent dans les cours catholiques. 

Quels moyens employerent- ils? La terreur & la 
ſeduction. La terreur les rendit redoutables aux 
princes. Et ce fut par Pumon de leur volonte a celle 
du General , qu'ils parvinrent a Iintpirer. La force 
d'une pareille union n'eſt peut-Ctre pas encore aſſez 
connue. 

Suppoſons qu'on eũt demande aux anciens la ſo- 
lution de ce probleme politique : 


SAVOLR: 


» Comment du fond d'un monaſtere un homme 
„ peut en regir une infinite d'autres repandus dans 
„des climats divers, & ſoumis a des loix & a des 
„ ſouverains différents. Comment a des diſtances 
„ ſouvent immenſes, cet homme peut conterver 
» afſez d'empire ſur ſes ſujets pour les faire, a fon 
» gre, mouvoir, agir, penſer, & conformer tou- 
„jours leurs demarches aux vues ambitienſes de 
» Pordre «. 

Avant l'inſtitution 4 ordres monaſſiques ce 
probleme eiit paru une folie, miſe au rang des 
chimeres platoniciennes. Cepencant cette chimere 


geſt realiſce. 
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Les moyens par leſquels le general s'aſſure lo- 

beiſſance de ſes religieux , font des moyens con- 
nus; je ne marreterai pas a les detailler. 

Mais comment, avec ſi peu de tujets, infpire- 
til ſouvent tant de crainte aux iouverains? C'eit un 
chet- d'ceuvre de politique. 

Pour operer ce prodige, il falloit que la con- 
tution des Jeiuites raſſemblät tout ce que le gou- 
vernement monarchique & republicain ont d'avan- 
tageux. D'une part, promptitude & fecret dans 
Fexecution : de l'autre, amour vit & habituel de 
la grandeur de l'ordre. 

Les Jéſuites, pour cet effet, devoient avoir un 
deſpote a leur tète, mais un detpote eclaire, &. 
par conſequent, electif “ 18. L'election de ce che. 
ſuppoſoit choix fur un certain nombre de ſujets; 
temps & moyens d'etudier l'eſprit, les mœurs, les 
caracteres, & les inclinations de ces ſujets. 

Il falloit donc que, nourris dans les maiſons des 
Jeſuites, leurs eleves puſſent tre examines par les 
plus ambitieux & les plus Eclaires des ſuperieurs : 
que FeleQtion faite, le nouveau General etroitemerit 
he à Pinteret de Ia ſociètè , n'en püt avoir d'au-— 
tres: qu'il fut, par conſequent, comme tout Jeſuite , 
ſoumis aux principales regles de l'ordre: qu'il fir 
les memes vœux; fut, comme eux, inhabile a fe 
marier; elit comme eux renonce à toute dignite , 
à tout lien de parentè, amour & d'amitie : que, 
tout entier aux Jeſuites, il ne tint ſa propre confi- 
deration que de la grandeur de l'ordre; qu'il n'eüt, 
par conſequent , d' autre deſir que d'en accroitre le 
pouvoir; que Vobeifſance de ſes ſujets lui en fout- 
nit les moyens : qu'enfin, pour Ctre le plus utile 


. 
. 
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poſſible à fa ſociete, le General piit fe livrer tout 


entier 4 ſon genie, & que ſes conceptions hardies 


ne puſſent Etre reprimees par aucune crainte. 

A cet effet on fixa fa reſidence pres d'un pre. 
tre roi. On voulũt qu'attache à ce ſouverain par le 
lien d'un interet commun, a certains egards , le 
General partageant en ſecret Iautorite du pontife, 
veciit dans ſa cour, & pũt de-la braver la vengeance 
des rois. 

C'eſt-la qu'en effet au fond de fa cellule, com- 
me Paraignee au centre de fa toile, il etend ſes 
fils dans toute l'Europe, & qu'il eſt, par ces memes 
fils, averti de tout ce qui ſe paſſe. Inftruit par la 
confeſſion des vices, des talents, des vertus , des 
foibleſles des princes, des grands & des magiſtrats , 
1] fait par quelle intrigue on peut favoriſer Pambi- 
tion des uns, s' oppoſer a celle des autres, flatter 
ceux· ci, gagner ou effrayer ceux-la. 

Pendant qu'il medite fur ces grands objets, on 
voit a ſes cotes ambition monacale, qui , tenant 
devant lui le livre ſecret & redoute , ou ſont inſ- 


 crites les bonnes ou mauvaiſes qualites des princes, 


leurs diſpoſitions favorables ou contraires a la ſo- 
ciete, marque d'un trait de ſang le nom des rois 
qui, devoues a la vengeance de Pordre, doivent 
etre rayes du nombre des vivants. Si, frappes de 
terreur, les princes foibles crurent, au commande- 


ment du General , n'avoir que le choix entre la 


mort & Pobeiflance ſervile, leur crainte ne fut 


pas entierement panique. Un homme commande: t-il 


une ſociete, dont les membres (ont entre ſes mains 
ce que le baton eſt dans celle du vieillard; parle-t-l 
par leur bouche; frappe-t-il par leurs bras? Depoh- 
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taites d'immenſes riciefles , peut-il, a fon gre, les 
tranſporter par-tout ou le requiert Favantag2 de 
Pordre ? Aufli deſpote que le vieux de la Montagne, 
avec des ſujets auſſi ſoumis, il les voit a fon com- 
mandement le precipiter dans les plus grande dun- 
gers, exccuter les entrepriles les plus hardies (1). Un 
tel homme eſt a redouter. 

Les jeluites le ſentirent, & fiers de la terreur 
qu'inſpiroit leur chef, ils ne ſongerent qu'a Yaſſurer 
de cet homme redoute. Ils voulurent que fi, par 

pareſſe, ou quelques autres intèrèts, le General tra- 
kiſoi ceux de la fociete, il en fit le mepris , & 
craignit d'en Ctre la victime. Qu'on nomme un gou- 
vernement ou l'intèrèt & du chef & de ſes mem- 
btes ait été ſi reciproque & fi etroitement uni. 

Qu'on ne s tonne donc point qu' avec des moyens, 
en apparence, fi foibles, la foctete ait en fi peu de 
temps atteint un fi haut degre de puiſſance. Son 
pouvoir fut Peffet de la forme de fon gouves 
nement. 

Quelque hardis que faſſent les principes de ſa mo- 
rale, ces principes adoptes par les papes étoient a 
peu pres ceux de l'égliſe catholique. Si dans les 
mains des feculiers, cette dangereuſe morale eut des 
effets peu funeſtes, il n'en faut point Ctre ſurpris. 
Cen'eſt point la lecture d'un Buſembaum, ou d'un 
La- Croix qui cree les regicides ; c'eſt FO Pigno- 
rance & la ſolitude des cloitres que s' engendrent 


OO OR 
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(5 Si les ;cfaices ont, dans mille occaſions, fait preuve 
d'autant d'intrèpiditè que les Abiſſins, c'eſt que chez ces 
religieux, comme chez ces redoutables Airicains , le ciel 
eſt la reccmpente du de vouement aux ordres du chef, 
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ces monſtres, & c'eſt de-la qu'ils s'clancent fur le 
prince. En vain le moine, en les armant du poi- 
gnard, veut cacher la main qui le conduit. Rien 
n'eſt plus reconnoiſſable que les crimes commis par 
Pambition ſacerdotale; rien de plus aiſe de ſavoir 
à quels ſignes certains on peut diſtinguer les diver- 


ſes cauſes des grands attentats. 
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CHAPITRE VI. 


Des Cauſes des grands attentats. 


ED cauſes ſont Vamour de la gloire, Vambition 
& le fanatiſme. Quelque puiſſantes que ſoient ces 
paſſions , leur force neanmoins n'egale point ordi- 
nairement dans l'homme l'amour de ta conſervation 
& de fa felicite; il ne brave point le danger & la 
douleut; il ne tente point d'entrepriſe perilleuſe , 
ſi Pavantage attache au ſucces n'eſt en quelque pro- 
portion avec le danger auquel il Yexpote. C'eſt un 
füt prouve par l'experience de tous les temps. 


— . — 
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CcCHA PIT R E VII. 


Des attentats commmis par [amour de la gloire. 


1. pour arracher eux & leur patrie aux fers 
de l'eſclavage, les Dion, les Pelopidas, les Aratus 
& les Timoleon meditotent le meurtre du tyran , 
quelles ẽtoient leurs craintes & leurs eſperances ? 
Its n'avoient point a redouter la honte & le ſupplice 
d'un Ravaillac. Si la fortune les abandonnoit dans 
leurs entrepriſes , ces heros ſoutenus d'un parti puiſ- 
fant pouvoient toujours fe flatter de mourir les ar- 
mes à la main. Le fort leur etoit-il favorable? Ils 
devenoient Pidole & Pamour de leurs concitoyens. 


La recompenſe etoit donc au moins en proportion 
avec le danger auquel ils s'expoſoient. 


Lorſque Brutus ſuivit Ceſar au ſénat, il ſe dit 
fans doute a lui - meme : le nom de Brutus, ce 
nom deja confacre par Pexpulſion des Tarquins, | 
m'ordonne le meurtre du dictateur, & m'en fait un 
de voir. Si le ſucces me favoriſe, je detruis un gou- 
vernement tyrannique, je déſarme le deſpotiſme 
pret a faire couler le plus pur fang de Rome; je 
la ſauve de la deſtruction, & Pen deviens le nou- 
veau fondateur. Si je ſuccombe dans mon entrepri- 
ſe , je peEris de ma propre main ou de ceile de Pen- 


nemi. La recompenſe eſt donc egale au danger. 
Le vertueux Brutus, du temps de la ligue , fe fut- | 


il tenu ce diſcours 2 Eũt - il porte la main fur ſon 
ſouverain? Non: quel avantage pour la France, & 


* 
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gloire pour lui, ſi, vil inſtrument de Pambi- 

tion papale, il eut ets Paſſaſſin de ſon maitre 2 
Dans un gouvernement monarchique . il weſt 
que deux motifs qui puiſſent déternuter un ſujet 
au rẽgicide; Pun , une couronne terreſtre; Fautte, 
une couronne cëleſte. L'ambition & le fanatilme 

produitent ſeuls de tels crimes. | 
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CHAPITRE VII 


Des attentuts commis par Pamiition. 


Les attentats de l' ambition ſont toujours com- 
mis par un homme puiſſant. Il faut, pour les pro- 
jetter, que le crime conſommè, l'ambitieux puiſſe, 
au meme inſtant, en recuelllir le fruit, & que, le 


le crime manque & decouvert , il reſte encore afſez 


puiſſant pour intimider le prince, ou, du moins, fe 
menager le temps de la fuite. Telle etoit ſous Pem- 
pire grec la poſition de ſes Generaux , qui , ſuivis 
de leurs armees , marchoient a Vempereur , le frap- 
poient dans le combat, ou Pegorgeoient fur le trd- 

ne. Telle eſt encore a Conſtantinople celle ou ſe 
trouve I Aga ou le prince Ottoman, lortqu'a la tète 
des Jamiſſaires , il force le ſerrail, arrète & tue le 


ſultan, qui, ſouvent n'aſſure fon trone & fa vie que 


par le meurtre de ſes proches. 

La condition du regicide declare preſque toujours 
quelle eſpece de paſſion anime, de Pambition ou 
du fanatiſme religieux ? 


* 
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CLERIC ERIE NE 
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CHAPTIT RE FE 


Des attentats chmmis par le {anatiſme. 


L. regici:le amvitieux ne ſe trouve que dans la 
claſſe des Grands : le régicide fanatique fe trouve 
dans toutes, & le plus ſouvent meme dans la plus 
baſſe; parce que tout homme peut également pre- 
tendre au tte & aux recompenles celeftes. Il eſt 
encore d'autres fignes auxquels on diſtingue ces 
deux eſpeces de regicides, leur differente conduite 
dans de pareils attentate. 5 

Le premier perch il Feſpoir d'echapper ? Il Sem- 
poiſonne ou fe tue fir la victime. Le ſecond n'at- 
tente point 2 fa vie: fa religion le lui defend : elle 
ſeule peut retenir le bras d'un homme aſſez intre- 
pide pour commettre un tel forfait : eile ſeule peut 
lui faire preferer une mort aff euſe, ſubie fur un 
&chafaud, a la mort douce qu'il fe ſeroit donnée 
lu-meme. | 5 
Le fanatique eit un inſtrument de vengeance, que 
le moine fabrics & emploie, lorſque fon interer 
ie lui ordonae. 


N 
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Du moment oz [interet des Jeſuites leur commande 
un grand attentat. 


1. credit des Jeſuites baifſe-t-il ? Attend-t-il d'un 
gouvernement nouveau plus de faveur que du gou- 
vernement actuel? La bonte du prince regnant, 
le pouvoir du parti devot a la cour les aſſure-t il 
de I'impunite ? Ils concoivent alors leur deteſtable 
projet. Ils preparent les citoyens a de grands Evene- 
ments: ils eveillent en eux des paſſions ſiniſtres; 
ils effraient les imaginations , ou comme autrefois 
par la prediQtion de la fin prochaine du monde, ou 
par Pannonce du renverſement total de la religion. 


Au moment ou ces idées miles en fermentation 
_Echauffent les eſprits, & deviennent le ſujet general 


des converſations , les Jeſuites cherchent le forcene 
que doit armer leur ambition. Les ſcelerats de cette 
eſpece ſont rares. Il faut, pour de tels attentats, 


des ames compoſees de ſentiments violents & con- 


traires : des ames a la fois ſuſceptibles du dernier 
degre de (celerateſſe , de devotion , de credulite & 
de remords. Il faut des hommes a la fois hardis & 
prudents, impetueux & diſcrets; & les caracteres 
de cette eſpece ſont le produit des paſſions les plus 
mornes & les plus ſeveres. Mais a quoi reconnoitre 


les ames inflammables au fanatiſme? Quel moyen 
de decouvrir ces ſemences de paſſions qui, fortes, 


contraires & propres a former des regicides, ſont 


3 
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toujours inviſihles avant d'Ctre miſes en action ? 
Le tribunal de la confeſhon eſt le microſcope ou ces 
germes ſe decouvrent. Dans ce tribunal on Fhom- 

me ſe trouve à nud, le droit d'interroger permet 
zu moine de er tous les replis Pune ame. 

Le General , inſtruit par lui des mœurs, des paſ- 
ſions & des diſpoſitions d'une infinite de penitents , 
2 le choix ſur un trop grand nombre, pour n'y pas 
trouver Pinſtrument de fa vengeance. Son choix 
xe, & le fanatique trouve , il s'agit d'allumer fon 
zele. L'enthoufiaſme eſt une maladie contagieuſe 
qui ſe communique, dit mylord Shaftesbury, par 


le geſte, le regard, le fon de la voix, &c. Le Ge- 


neral le ſait: il commande, & le tae, attire 
dans une maiſon de Jéſuites, s'y trouve au milieu 
denthouſiaſtes. C'eſt la que, S animant lui-mEme du 


' ſentiment de ceux qui Ventourent , on lui fait ac- 


croire ce qu'il penſe, ce qu'il ſuggere, & que, ta- 
miliariſè avec l'idèe du crime qu'il doit commettre , 
on le rend inacceſſible aux remords, 
Le remords d'un inſtant ſuffit pour deſarmer le 
bras de Faſſaſſin. Il n' eſt point d'homme, quelque 
méchant, quelque audacieux qu'il foit , qui foutien- 
ne fans effro; Videe d'un fr grand attentat & des 


tourments qui le ſuivent. Le moyen de lui en de- 


rober Fhorreur , c'eſt d' exalter tellement en lui le 
fanatiſme , que Videe de fon crime , loin de ? aſſo- 
cier dans ſa memoire a l'idèe de fon ſupplice , lui 
rappelle uniquement celle des plaifirs celeſtes , re- 
compenſe de ſon forfait. 
De tous les ordres religieux , celui des Jefuites eſt 
a la fois le plus puiſſant, le plus eclaire & le plus 
enthouſiaſte. Nul, par conſequent, qui puiſſe ope- 
| 0 | 
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rer auſũ fortement tur Punagination d'un tanatique, 
& nul qui puiſte, avec moins de danger, attenter 
2 la vie des princes. L'aveugle ſoumiſſion des Jeſus 
tes aux ordres de leur Gencral les aſture tous les un? 
des autres. Sans defiance a cet egard, ils donnent 
un libre eſſor a leurs penſces. 

Rarement charges de commettre le crime qu'il; 
encouragent juſgu'a fon execution, la crainte du 
tupplice ne peut refroidir leur zele. Chaque Jcluite, 
ctayè de tout le credit & de la puiſſance de Pordre, 
fent qu'à Pabri de toute recherche juſqu'à la con- 
ſommation de Fattentat, nul, avant cet inſtant, n'o- 
ſera ſe porter acculateur du membre d'une tociete 
redoutable par ſes richeſſes, par le grand nombre 
d'eſpions quelle ſoudoie, de grands qu'elle dirige , 
de bourgeois qu elle protege , & qu'elle s attache par 
le lien indiſſoluble de la cramte & de P'eſpérance. 

Le Jeluite fait , de plus, que le crime conſomme, 
rien de plus difficile que q en convainere fa ſociete ; 
que, prodiguant Por & les menaces , & fe ſuppo- 
fant toujours calomnice, elle pourra toujours re- 
pandre fur les plus noirs forfaits cette obſcurite 
favorable a ſes membres, qui veulent bien tre 
ſoupconnes un grand crime; parce qu'ils en de- 
viennent plus redoutables ; mais qui ne veulent pas 
en etre convaincus , parce qu'ils ſeroient trop odieux. 

Quel moyen, en effet, de les en convainere ? Le 
General fait le nom de tous ceux qui trempeat dans 
un grand en! il peut, au premier oupgon. 
les diſperſer dans des couvents inconnus & etran- 
gers: il peut, ſous un faux nom, les y entretenir 
a l'abri d'une pourtuite ordinaire? Devient-elle 
vive? Le General eſt toujours {ir de la rendre vai- 
ne, (ot en rentermant Faccuſé au fond d'un cloi- 
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tre, ſoit en le ſacrifiant a Vint&ret de l'ordre. Avec 
tant de reſſources & d'impunites doit- on s'étonnet 
que la ſociete ait tant ofe, & qu'encourages par les 
cloges de l'ordre, ſes membres aient ſouvent exe- 
cute les entrepriſes les plus hardies. 

On appercoit donc dans la forme meme du gou- 
vernement des Jéſuites la cauſe de la crainte, du 
reſpect qu'ils inſpirent, & la raiſon enfin pour la- 
quelle depuis leur &tabliſſement, il n'eſt point de 
guerre religieuſe, de revolutions, c' aſſaſſinats de 
princes à la Chine, en Ethiopie, en Hollande, en 
France, en Angleterre, en Portugal, a Geneve, &c, 
auxquels les Jotuites n'aient eu plus ou moins de part. 

Lambition du General & des Aſſiſtants eſt Fame 
de cette fociete. Nulle qui, plus jalouſe de la domi- 
nation, ait employe plus de moyens pour fe Paſſu- 
rer. Le clerge {eculier eſt tans doute ambitieux ; 
mais anime de la mEme paſſion, il n'a pas les me- 
mes moyens de la fatisfaire. © 

Le Jeſuite eſt dans la dependance immediate d'un 
ſuperieur * 20. Il ren eſt pas de meme du pretre 
ſeculier; ce pretre , repandu dans le monde, dif- 
trait par ſes affaires & ſes plaiſirs, neſt point en 
entier a une ſeule idee. Son fanatiſme n'eſt point 
lans ceſſe exaltè par la preſence d' autres fanatiques. 
Moins puiſſant, d'ailleurs, qu'un corps religieunx, 
coupable , il ſeroit puni. Il eſt donc moins entre- 
prenant & moins redoutable que le regulier. 

Le vrai crime des Jeſuites ne fut pas la perverſi- 
te(t) de leur morale, mais leurs conſtitutions, leurs 
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richeſſes, leur pouvoir, leur anibition & Pincom- 


patibilite de leurs interets avec celui de toute nation. 


Quelque parfaite qu' ait été la legislation de ces re- 


ligieux; quelque empire qu'elle diit leur donner fur 
les peuples, cependant ces Jeſuites ſi redautes, ſont 
aujourd' ui banms de France, de Portugal, d'Eſ- 
pagne; heureuſement parce qu'on s' eſt encore op- 
pole à temps a leurs vaſtes projets. 

Dans toute conſtitution monaſtique il eſt un vice 


radical; C'eſt le detaut de puiſſance reelle. Celle 


des moines eſt fondee fur la ſtupiditè des hommes. 
It faut, qua la longue, Veſprit humain s'eclaire, ou 
du moins qu'il change de folie. Les Jeſuites qui Va- 
voient prevu, vouloient, en conſequence, reunir 
dans leurs mains la puiſſance temporelle & ſpiri- 
tuelle. Ils vouloient effrayer par leurs armees les 
princes qu'ils n'intimideraient point par le poignard 
ou le poiſon. Ils avoient deja jette dans le Paraguai 


& la Californie les fondements de nquveaux em- 


Que le ſommeil du magiſtrat eũt été plus long; 
cent ans plus tard, peut-etre etoit-1l impoſſible de 
s' oppoſer a leurs deſſeins. L'union du pouvoir ſpi- 


rituel & temporel les elit rendus trop redoutables ; 4 


ils euſſent 4 jamais retenu les catholiques dans Fa- 


veuglement, & leurs princes dans I'humiliation, Rien 
ne prouve mieux le degré d'autorite auquel les je- 


ſuites Etotent deja parvenus, que la conduite tenue 
en France pour les en chaſſer. 

Le magiſtrat, en s clevant fi vivement contre 
leurs livres 21, appercevoit fans doute la frivolits 


d'une telle accuſation. Mais il ſentoit auſſi que cette 


accuſation etoit la ſeule qui put les perdre dans lei- 


prit des pevples. Toute autre eſit été impuiſſante, 
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Suppoſons, en effet, que dans Parret de leur ban- 
niſſement, le magiſtrat n' eut fait uſage que des ſeuls 
motifs du bien public. Quelque raiſonnables quꝰ euſ- 
ſent ẽtè ces motifs, ils euſſent fait peu d' impreſſion, 
& Pordre puiſſant & protege des Jéſuites net ja- 


mas éts facrifi6 à Ia raiſon & au bien public. 
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CHAPIT RE XL 


Des moyens empleycs pour detruire les Jeſuites, 


Pour combattre les Jefuires avec avantage, que 
falloit-1] 2 Oppoſer pation a paſſion, ſecte a ſecte, 
fanatiſme 4 fanatilme. I falloit armer contre eux 
le janſeniſte. Oc, le tantenifte inlentivle par devo- 
tion * 22, ou par ſtupidite, au malheur de ſes ſem- 
blables, ne le tut point ecieve contre les Jéſuites, vi 
n' eit appercu en eux que les ennemis du bien pu- 
blic. Les magiſtrats le ſentirent, & crurent que, 
pour Fanimer contre ces relizieux, il falloit eton- 
ner ſon imagination, & dans un hvre, tel que celui 
des aſſertions, faire ſans ceſſe retentir a ſes oreilles 
les mots d'1npudicite, de peche philoſophique, de 
magie, Caſt.ologie , didolàttie, &c. 

On a reproche ces aſſertions aux magiſtrats * 23, 
Cependant, ſi lors de Paffaire des Jetuites, les ma- 
giſtrats n'avoient en France que peu de credit & 
d'autoritè; ſi la poſition des parlements , par rap- 
port aux Ieſintes, etoit telle qu'ils ne puſſent operer 
le bien public que ſous des pretextes & par des mo- 


tif; diffèrents de ceux qui les déterminoient reel- 


lement, pourquoi ren euſſent-ils pas fait uſage, & 
n' euſſent ile pas pf & du mepris ou tomboient les 
livres & la mo ale dee Jétui ee, pour delivrer la 


France de moines dei enus fi redoutables par leur 


pouvoir, leurs inttigues, leurs richefles, leur am- 
Dit ion * 2 & ſuc-tou novens cue le 
AIAN 24 ur- tout par les MOYENS que ur 
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conſtitution leur fourniſſoit pour $'afſervir les el⸗ 
prits 5 

Le vrai crime des Jetuites fut excellence de leut 
gouvernement. Son excellence fut par- tout deſtruc- 
tive du bonheur public. 

II faut en convenir, les Jeſuites ont été un des 
plus cruels flcaux des nations: mais fans eux l'on 
petit j nnais parfattement connu ce que peut fur les 
hommes un corps de loix dirigees au mème but. 

di Ton re trouve chez aucun peuple d'exemple 
d'un pareil gouvernement, c'eſt que pour Petablir, 
il faut avoir, comme un Romulus, un nouvel 
empire 2 tonder, On eſt rarement dans cette poſi- 
tion; & dans toute autre, peut- etre eſt · il impoſſi · 
ble de donner une excellente legislation. 


| 
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CHAPITRE XII. 


Examen de cette verite. 


U. homme Etablit des loix nouvelles dans un em- 
pire, ou en qualité de magiſtrat commis par le 
peuple pour corriger Pancienne legislation , ou en 
qualite de vainqueur, c'eſt-a-dire, à titre de con- 
quète. Telles ont été les diverſes poſitions ou ſe 
ſont trouves, Solon d'une part, Alexandre ou Ta- 
merlan de l'autre. 

Dans la premiere, le magziſtrat, comme Yen 
plaignoit Solon, eſt force de ſe conformer aux 
meœurs & aux golits de ceux qui Pemploient. I's ne 
lu demandent point une excellente legislaiion; elle 
leroit trop diſcordante avec leurs mceurs, Ils deſi- 
rent ſimplement la correction de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement actuel. Le magiſ- 
trat, en conſequence, ne peut donner d' eſſor a ſon 
genie. Il n'embraſſe point un grand plan, & ne pro- 
poſe point lẽtabliſſement d'un gouvernement parfait. 

Dans la ſeconde de ces poſitions, que ſe propoſe 
d' abord le conquerant ? D' affermir ſon autorite ſur 
des nations appauvries, devaſtees par la guerre, & 
encore irritees de leur defaite. S'il leur impoſe 
quelques-unes des loix de fon pays, c'eſt en adop- 
tant une partie des leurs. Peu lui importent les mal- 
Heurs reſultants d'un mélange de loix ſouvent con- 
tradictoires entre elles. | 


Ce n'eſt point au moment de la conquete que le 
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vainqueutr concoit le vaſte projet d'une parfaite le- 


gislation. Poſſeſſeur encore incettain d' une couron- 
re nouvelle, unique choſe qu'il exige alors de ſes 
nouveaux ſujets, C'eſt leur ſoumiſſion. Eſt- ce du 
char de la victoire & du trone du deſpotiime qu'il 


peut leur donner des loix utiles? Enivrè de ſes ſuc- 


cès, qu'importe au conquerant la telicite de ſes 
elclaves ? 

Quant au magiſtrat charge par une republique de 
la r forme de les loix, il a communëment trop d'in- 
teret divers a menager, trop d' opinions difterentes 
2 concilier pour pouvoir en ce genre rien faire de 
grand & de ſimple. C' eſt uniquement au fondateur 
d'une colonie qui commande à des hommes encore 
fans prejuges & ſans habitudes qu'il appartient de 


teſoudre le probleme d'une excellente legislation. 
Rien dans cette poſition n'arrete la marche de fon 


genie, ne S'oppole a Petablifiement des loix les plus 
ſages, Leur perfection n'a d'autres bornes que les 
bornes memes de fon elorit. 

Mais, quant a l'objet qu'elles ſe propoſent, pour- 
quoi les loix monaſtiques ſont- elles les moins im- 
parfaites 2 C'eſt que le fondateur d'un ordre reli- 
gieux eſt dans la poſition du fondateur d'une co- 
tome. Un Ignace en tracant , dans le ſilence & la 
retraite, le plan de fa regle, n'a point encore 2 


menager les gotits & les opinions de ſes ſujets fu- 


urs. Sa regle faite, ſon ordre approuvé, il eſt en- 
'oure de novices d' autant plus ſoumis a cette regle, 


qu'ils Pont volontairement embraflee, & qu'ils ont, 
par conſequent , approuve les moyens par leſquels 


:5 font contraints a Poblerver. Faut- il donc s' ton- 
ner, ſi dans leur genre, de telles legislations font 
plus partaites que celles c aucune nation. 
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De toutes les études, celle des diverſes conſti- 
tutions monaſtiques eſt peut- tre une des plus cu- 
rieuſes & des plus inſtructives pour des magiſtrats, 
des philoſophes, & generalement pour tous les hom- 
mes d' tat. Ce font des experiences en petit, qui, 
revelant les cauſes ſecretes de la felicitè, de la gran- 
deur & de la puiſſance des diflerents ordres reli- 
gieux, prouvent, comme je me ſuis propote de le 
demontrer, que ce n'eſt ni de la religion, ni de ce 
qu'on appelle la morale a peu pres la meme chez 
tous les peuples & tous les moines , mais de la le- 
gislation ſeule que dependent les vices, les vertus, 
la puiſſance & la felicite des nations. 

Les loix font l'ame des empires; juſqu'c ou Pex- 
cellence de la legislation peut-elle porter le bon- 
heur des citoyens (1) ? Il faut, pour refoudre cette 
queſtion , ſavoir d'abord en quoi conſiſte le bonheur 
de Pindividu. 


(1) Entre les differents ordres religieux, ceux dont le 
gouvernement approche je plus de la forme republicaine, 
& dont les ſujers ſont les plus libres & plus heureux , ſoar, 
en general , ceux dont les mcoeurs font les meilleures, & 
la morale la moins erronee, Tels ſont les doctrinaires & 


les oratoriens. 


+ 
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NOTES. 


1. 1 ous les Francois ſe vantent d'etre des amis ten- 


dres. Lorſque le livre de VEfpric parut, ils crierent beau- 


coup contre le chapitre de l'amitiè. On eũt cru Paris peu- 
ple d Oreſtes & de Pylades. C'eſt cependant dans cette 
nation que la loi mil.taire oblige un ſoldat de fuſiller fon 
compagnon & toa ami deterteur. Lctablifſement d'une 
pareille loi ne prouve pas, de la part du gouvernement, 
un grand reſpe& pour l'amitiè; & Vobcitlance à cette loi 
une grande tendreſte pour ſes amis. 

2. Quiconque, diſoient les Stoiciens, fe voudroit du 
mal, &, ſans motif, ſe jetteroit dans le feu, dans beau, 
ou par la ſerètre, paſſeroit pour tou, & le ſeroit en 
elfet, parce qu' en ſon <tat naturel homme cherclie le 
plaiſir, & fuit la douleur; parce qu' n toutes ſes actions 


il eſt neceſiairement determine par le deſir d'un bonheur 


apparent ou ree!. LU homme n'eſt donc pas libre. Sa vo- 
lonte eſt donc auſſi necefſairement l'eſtet de ſes idèes, 
par conſequent de ſes ſenſations, que la douleur eſt Vetter 
dun coup. Dailleurs, ajoutoient les Stoiciens, eſt- il un 


ſeul inſtant ou la liberte de homme puiſle ètre rapportce 


aux diffèrentes operations de ſon ame? 
Si, par exemple, la meme choſe ne peut an meme 
inſtant Etre & n'etre pas, il n'eſt donc pas poſſible, 


Qu'au moment ou l'ame agit, elle agiſſe autrement; 
Qu'au moment ou elle choiſit, elle choiſiſſe autrement ; 
Qu'au moment cu elle delibere, elle delibere autremen: ; 
Qu'au moment ou elle veut, elle veuille autrement. 


Or, fi c'eſt ma volontè telle qu'elle eſt, qui me fait 
delibèrer; ſi c'eſt ma deliberation telle qu'elle eſt , qui me 
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fait choiſir; fi c'eſt mon choix, tel qu il eſt, qui me fair 
agir ; ſi, lorſque j'ai delibere, il n'etoit pas poſſible ( vn 
amour que je me porte) que je ne vouluſſe pas delibe- 
rer, il eſt evident que la liberte n'exiſte ni dans la volonts 
actuelle, ni dans la deliberation actuelle, ni dans le choix 
actuel, ni dans VaQion actuelle, & qu*enfia la libertè ne 
fe rapporte à nulle des operations de Pame. II faudroit, 
pour cet effet, qu'une meme choſe, comme je |'ai d&jx 
dit, pũt au meme inſtant Etre & n'etre pas. Or, ajoutoient 
les Stoiciens, voici la queſtion que nous faiſons aux phi- 
loſophes: » L'ame eſt - elle libre, fi quand elle veut, quand 
„ elle delibere, quand elle choiſit, quand elle agit, elle 
» n'eſt pas libre u? 

3. It n'eſt preſque point de faint qui n ait une fois dans 
ſa vie lavè ſes mains dans le ſang humain, & fait ſup- 
plicier ſon homme. L evèque, qui dernièrement ſollicita 
ſi vivement la mort d'un jeune homme d' Abbeville, etoit 
un faint. Il voulut que cet adoleſcent expiat , dans des 
tourments affreux , le crime d'avoir chante quelques cou 
plets licencieux. 

4. Si nous maſſacrous les heretiques, difent les devots 1 
c'eſt par pitie. Nous ne voulons que leur faire ſentir Pai- 
guillon de la charite. Nous eſperons, par la crainte de la 
mort & des bourreaux, les arracher à Fenfer. Mais depuis 
quand la charite a- t- elle un aiguillon ? Depuis quand egor- 
ze · t· elle? Dailleurs, fi les vices ne damnent pas moins 
| | que les erreurs , pourquoi les devots ne maffacrent - ils 
| pas les hommes vicieux de leur ſee? | 
J. Ceſt la faim, Ceft le beſoin qui rend les citoyens f 
induftrieux , & ce ſont des loix ſages qui les rendent bons. 
Fl. Si les anciens Romains , dit Machiavel, donnerent en 
| iii tout genre des exemples de vertu; fi Phonnetere chez eux 
. fut commune; ſi, dans Veſpace de pluſieurs ſiecles, on 
eut compte à peine fix ou ſept de condamnes a ramende, 
à Vexil, à la mort, à quoi dürent- ils & leurs vertus & 
leurs ſuccès? A la ſageſſe de leurs loix, aux premieres 


— - — 8 8 — 
— - - — — — — 
— — S - * 
= — — >< —— — — as + + 09 
* ” — _ — —-—— 
- h T Fa 2 — pr . 2 Y I 
: N —X g 6 
" a 5 2 #5 >< x p 


SECTION VILE NOTES. 175 
diſſentions qui, S'elevant entre les Plebeiens & les Pa- 
tr.ciens , Etablirent cet Equilibre de puiſſance, que des 
diſſentions toujours renaiſſantes maintinrent long - temps 
entre ces deux corps. Si les Romains, ajoute cet illuſtre 
&crivain , diffcrerent en rout des Veniriens ; fi les premiers 
ne furent ni humbles dans le malheur, ni preſomprtucux 
dans la proſpcrité, la diverſe conduite & le caractere 
different de ces deux peuples fut l'effet de la difference 
de leur diſcipl ne. 

6. M. Helvetius fut, par quelques theologiens , traité 
Cimpie, & le pere Bertier de faint. Cependant le premier 
na fait, ni voulu faire mal a perſonne, & le ſecond dijoit 
publiquemenr que, sil eũt Ece roi, il eur noye le pre- 
fident de Monteſquieu dans ſon ſang L'un d'eux eſt 


Thonnète homme, & PVautrre le chretien. 


7. Des loix juſtes ſont toutes puiſſantes ſur les hom- 
mes. Elles commandent a leurs volontes, les rendent hon- 
netes, humains & fortunes. C'eſt a quatre ou cinq loix 
de cette eſpece que les Anglois doivent leur bonheur & 
Taſſurance de leur propriete & de leur literte. La premiere 
de ces 'oix eſt celle qui remer à la chambre des communes 
le pouvoir de fixer les ſubſides; la ſeconde eſt l'acte de 
I Habeas corpus; la troiſeme ſont les jugements rendus 
par les jures ; la quatricme, la libertè de la preſſe; la cin- 
quieme, la manicre de lever les impots. 

8. Ce n'eſt point à la religion, ce n'eſt point à cette 
loi naturelle innè & gravee, dir-on , dans toutes les 
ames que les hommes doivent leurs vertus ſociales. Cette 
loi naturelle ſi vantèe n'eſt , comme les autres loix , que 
le produit de Vexperience , de la reflexion & de [efprit. 


Si la nature imprimoit dans les cœurs des idees nettes de 
k vertu; fi ces idèes neroient point une acquiſition, les 
buommes euſſent · ils jadis immole des victimes humaines à 


des dieux qu'ils diſoient bons? Les Carthaginois , pour te 
rendre Saturne propice, euſſent - ils ſacrifice leurs enfants 


ſur ſes autels ? L'Eſpagnol croiroit · il la divinits avide du 
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ſang hererique ou ji if? De. peuples entie s ſe flatteroĩent⸗ 
ils d'obtenir amour du ciel, ſoit par le ſupplice de I'hom- 
me qui ne penſe pas comme leurs pretres, ſoit par le 
meurtre d'une vie ge cfﬀerte en expiation de leurs forfaits? 
9. La vertu eft fi precicu'e, & fa pratique ſi lice à 
Tavantage national, que fi la vertu n'eroit qu une erreur, 
N lui faudroit ſars doute ſacr.fier juſqu'à la verite. Mais 
pourquoĩ ce ſacrifice, & pourquoi le menſonge ſeroit il 
pere de la vertu ? Par tout oh [interer particulier ſe con- 
fond avec Vinterer public, la vertu devient dans chaque 
individu Feffet neceflaire Ce l amour de ſoi & de P'interèt 
perſonnel. TE 
Tous les vices d'une nation fe rapportent toujours 4 
quelques vices de fa legislation. Pourquoi fi pen d'hommes 
bonnètes? C'eſt que Vinfortune pourſuit preſque par tout 
la probite. Qu'au contraire les honneurs & la conſidè- 
ration en ſoient les compagnes, tous les hommes ſeront 
vertueux. Mais il eſt des crimes ſecrets auxquels la re- 
ligion ſeule peut s oppoſer. Le vol d'un depor confie en 
eſt un exemple. Mais l'expèrience prouve-t elle que ce 
de;.or ſoit plus sürement ccnfie au pretre qu'a Ninon de 
FEnc'os? Sous le nom de legs pieux, que de vols com- 
mis ! Que de ſucceſſions enlevèes à des heritiers legiti- 
mes ? Telle eſt la ſou: ce des richeſſes immenſes de l'egi- 
fe. Voila ſes vols. Ou ſont ſes reſtitutions? Si le moine, 
dit- on, ne rend rien; il fait rendre. A quelle ſomme par 
an Evaluer ces reſtitutions dans un grand ro) aume? A 
cent mille ecus ? Soit : qu'on compare cette ſomme à celle 
_ qu'exige Ventre:ien de tant de couvents: c'eſt alors qu on 
pourra juger de leur utilitè. Que diroit- oH d'un financier 
qui, pour aſſurer la recette dun million, en depenſeroit 
vingt en frais de r*vie ? On le traiteroit d imbèciile. 
10. Si tous les hommes ſont eſcla ves nes de la ſuperſ- 
tition, pourquoi, dira-t on, ne pas profiter de leur foi- 
bieſſe pour les rendre heureux, & leur faire honorer les 
loix ? Eſt - ce le ſuperilitieux qui les reſpecte? Ceſt, au 
| COntraire 
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contraire lui qui les viole. La ſuperſtition eſt une ſource 
empoiſonnee d'ou font ſortis tous les malheurs & les ca- 


: lamitès de la terre. 


11. C'eſt toujours à fa raiſon que l' homme honnete 
obtira de preference à la revelation. Il eſt, dira-t-il, plus 
certain que Dieu eſt Vauteur de la raiſon humaine, c eſt- 
dire, de la faculte que homme a de diſcerner le vrai du 
taux, qu'il n'eſt certain que ce meme Dieu foi: 'auteur 
Gan tel livre. Il eft plus criminel aux yeux du ſage de 
mier (a propre raiſon , que de nier quelque reveiationque 
ce ſoit. 

12. Le ſyſteme religieux rompt toute proportion entre 


es recompentes decernees aux actions des hommes, & 
Futilitè dont ces actions ſont au public. Par quelle raiſon, 


en effet, le ſoldat eſt · il moins reſpe&e que le moine ? 
pourquoi donne · t· on au religieux, qui fait vœu de pau- 
vretè, douze ou quinze mille livres de rente pour ecouter 
une fois par an les peches ou les ſottiſes d'un Grand, 
lorſqu'on refuſe ſix cents livres a Fofficier bleſſe ſur la 
breche? 

13. Preſque toute . deſend aux hommes Puſage 
de leur raiſon, les rend a la fois brutes , malheureux & 
cruels. Cette verite eſt aſſez —— miſe en action 
dans une piece angloiſe intitulèe: La Reine du bon ſens. 
Les favoris de la reine ſont dans cette piece, la Juriſpru- 
dence, ſous le nom de Law ; la Hedecine ſous le nom de 
Phifick ; un pretre du ſoleil, ſous le nom de Firebrand ou 
Boutefeu, Ces tavoris, las d'un gouvernement contraire 


leurs interets,, conſpirent, appellent Vignorance à leur 


tecours. Elle de barque dans Visle du bon ſens, à la rete 


dune troupe de bateleurs , de menetriers, de ſinges, &c, 
elle eſt ſuivie d'un gros d' Italiens & de Francois. La reine 


du bon ſens marche a ſa rencontre, Firebrand I'arrete : 
O reine, lui dit: I, ton tröne eſt ebranls; les dieux s ar- 


ment contre toi; leur colere eſt Teffer funeſte de ta pro- 


tection accordee aux incredules, C'eſt par ma bouche que 
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le ſoleil te parle; tremble; remets-moi ces impies, que 70 
les livre aux flammes; ou le ciel conſommera ſur toi ſa 
vengeance. Je ſuis pretre ; je ſuis infaillible ; je commande ; 
obeis, fi tu ne crains que je maudiſſe le jour de ta naiſ. 
ſance, comme un jour fatal a la religion. La reine, ſans 
tcouter, fait ſonner la charge; elle eft abandonnee de ſon 
armee : elle fe retire dans un bois, Fireb rind y ſuit, & 
Ty poignarde. Mon intèrèt & ma religion demandoient, 
dit- il, cette grande victime; mais m'en declarerai-je Faſ. 
ſaſſin! Non : Tintèrèt qui m'ordonna ce parricide, veut 
que je le taiſe: je pleurerai en public mon ennemie, je 
celebrerai ſes vertus. I! dit: on entend un bruit de guerre; | 
TIgnorance paroit, fait enlever le corps du Bon- Sens, le 
depoſe dans un tombeau. Une voix en fort, & prononce 
ces mots prophetiques : » Que l'ombre du Bon-Sens erre 
» 2 jamais ſur la terre; que ſes gemiilements ſoient l'eter. 
„ nel efroi de Parmee de IIgnorance; que cette ombre 
» ſoit uniquement viſible aux gens ceclaires , & qu'ils 
v ſoient en conſequence toujours traitès de viſionnaires u. 
14. Les loix ſont les fanaux dont la lumiere eclaire le 
peuple dans le chemin de la vertu. Que faut - il pour ren- 
dre les loix reſpectables? Qu'elles tendent evidemmen: | 
au bien public, & ſoient long - temps examinees avart | 
dre promulgnees. Les loix des douze tables furent che: | 
les Romains un an entier expoſees à la cenſure publique. 
C'eſt par une telle conduite que des magiſtrats prouvent 
le deſir ſincere qu'ils ont d'erablir de bonnes loix. Tout 
tribunal qui, ſur la requiſition d'un homme en place, en- 
regiſtreroit legerement une peine de mort contre les ci- | 
toyens, rendroit la legislation odieufe , & la magiſtrature 
mepriſabie. | | 
15. Quatre choſes, diſent les juifs, doivent detruire le 
monde, I'une deſquelles eſt un homme religieux & fou. 
16. Tout homme craint la douleur & la mort. Le ſoldat 
meme obcit a cette crainte; elle le diſcipline. Qui ne re- 
douteroit rien, ne feroit rien contre fa volonte, Ceſten 
quzlite de poltronnes que les troupes ſont braves. 
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17. Si la police neceſſaire pour reprimer le crime cſt 
trop coũteuſe, elle eſt a charge aux citoyens: elle devient 
une calamitè publique. Si la police eſt trop inquiſitive , 
elle corrompt les mœurs, elle erend Fefprit d'eſpionnage; 
elle devient une calamite publique, Il ne ſaut pas que la 
police ſerve la vengeance du fort contre le foible , & 
elle empriſonne le citoyen , fans faire juridiquement fon 
proces. Elle doit, de plus, ſe ſurveiller ſans ceſſe elle- 
meme. Sans la plus extreme vigilance, (es commis, de- 
venus des maltaiteurs a2utoriſes, font d'autant plus dan- | 
gereux , que leurs crimes nombreux & caches reſtent in- 


connus comme 1mpun:s. 


18. I| n'en eſt pas d'un deſpote Jeſuite comme d'un 
tyran oriental, qui, fuivi d'une troupe de bandits a !aquelie 
il donne le nom d'arm-e , pille & ravage ſon empire. Le 
Jeſuite , deſpote ſoumis lui-meme aux regles de ſon ordre, 
anime du mème cſorit, ne tire fa conſideration que de la 
puiſſance de les tujets. Son deſpotiſme ne peut donc leur 
etre nuiſible. | 

19. Si Von cite peu de regicides parmi les reformes , 
ceitquils ne S'agenouilient point devant le pretre, qu'ils 
ſe confeſſent 3 Dieu & non a Vuomme. I! r'en eſt pas de 
meme des catholiques. Preſque tous te confeſſent & com- 
munient avant leurs attentats. | 

20 LVobciſance du moine envers ſon ſuperieur rendra 
toujours ce dernier redoutable. Ordonne-t-il le meurtre ? 
Le meurtre sexecute. Quel religieux peut reſiſter à ſes 
commandements ? Que de moyens dans le ſupèrieur pour 
fe faire obeir ! Pour les connoure, parcourons la regle 
des capucins. 

Clemens papa IV, ubi ſupra, cap. V1, S. 24, «hs; » Un 
» frere n'a droit de fe confeſſer qu'a un autre frere, ſi 
» cenc dans le cas d'une neceſſuc abſolue «. Il dir ub: 
ſupra, cap. V, S. 8: „Si, dans la priſon , un frere ac- 
n Cabie du pon de ſes fers, demande a fe conteſſer à un 
v religicis de! : ordre il n'obtiendra ſa demande que dans 
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| 


| 


Point de ſupèrieurs auxquels le prince dit conferer une 
ſemblable puiſſance ſur ſes inferieurs. Par quel aveugle- 
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» le eas ou le gardien jugera à propos de lui accorde; 
» cette conſolation & cette grace. Le religieux ne pourra 
» communier a paques que par la permiſſion du ſupe. 
» rieur, & toujours dans Vinfrmerie, ou quelque autre 


| » lieu ſecret «a, 


II ajoute ubi ſupra, cap. vr, S. 10: » Pour les grands 
» crimes, les freres ſeront brules vifs. Pour les autres 
» Crimes, ils ſeront depouilles, mis nuds, ſcront attaches 
„& dechires impitoyablement par trois repriſes, à la 
„ Velonte du pere miniſtre. Lon ne leur donnera qu avec 


v meſure un pain daffliction & une eau de doulcur «, 


» Pour les crimes atroces, le pere miniſtre pourra in- 
„ venter tel genre de tourment qu'il voudra «. 

Il dit ubi ſupra , cap. v1, F. 2: » Si le fer, le feu, les 
„ fouets, la ſoif, la priſon, le refus des ſacrements ne 
» ſont pas ſuffiſants pour punir un frere, ou lui faire 
» avouer le crime dont il eſt accuſe, le pere miniſtte 
» pourra inventer tel genre de ſupplice qu'il voudra, 
» ſans lui nommer les delateurs & les temoins, a moins 
» que ce ne füt un religieux de grande importance; cat 
» il ſeroit indecent de mettre a la queſtion ( hors le cas 
„ d'un crime enorme ) un pere qui auroit Cailleurs bien 
» merite de l'ordre u. | 3 

Il ajoute enfin abi ſuprd, cap. V1, S. 3: » Le frere qui 
» aura recours au tribunal ſèculier, tel que celui de Veye- 
» que, ſera puni à la volonte du general ou du provin- 


v cial, & le frere qui confeſſera fon peche , ou en aura 


» Ete convaincu , ſera execute par forme de proviſion, 
„ nonobſtant appel, ſauf a faire droit dans la ſuite, ſi 
„ Pappel eſt fonde u. 

Une telle regle donnee, il n'eſt point Je moine fam 
le pape, Legliſe & le general ne puiſſe faire un regicide. 


ment expoſe-t-il ainſi innocence aux plus cruels ſupplices , 
& lui - meme à tant de dangers ? 


» 
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21. Parmi les ouvrages des Jeſuites, il en eſt ſans doute 
beaucoup de ridicules & de hafardes. Le P. Garaſſe, par 
exemple , declamant contre Cain, dit, pag. 130, liv Il. 


de ſa Doctrine curieuſe, „que Cain, comme le remar- 


» quent les Hebreux , ètoit un homme de peu de ſens, & 
„ le premier athèe; que ce Cain ne pouvoit comorendre | 
» ce que lui diſoĩt Adam ſon pere; ſavoir, qu'il eroit un 
„Dieu faint, juge de nos actions. Ne pouvant le com- 
» prendre, Cain siĩmagina que c'etoient des contes de 
» vieilles, & que fon pere avoit perdu le ſens commun, 
» lorſqu' il lui racontoit fa ſortie du paradis terreſtre, & 
» ce qui lui etoir arrive. De- la, Cain fe laiſſe emporter à 
» tuer ſon frere, & a repondre a Dieu, comme sil eut 
» parle a un faquin «, 

Ce meme pere, liv. 1, pag. 97, raconte qu'a Parrivee 
de Calvin dans le Poitou, lorſque preſque toute la no- 
bleſſe en embraſſoit les erreurs, un gentilhomme retint 


partie de cette nobleſſe à la foi catholique, en diſant: 


» Je promets d'ctablir une religion meilleure que celle de 
» Calvin, fi je trouve une douzaine de belitres qui ne 


v » craignent pas de ſe faire bruler pour la detenſe de mes 


reveries u. Fontenelle fut perſecute pour avoir repete 
dans ſes oracles ce que le P. Garaſſe fait dire au gentil - 
homme Poitevin. Tant il eſt vrai qu'il n'y a qu 'heur & 
malheur en ce monde. 

22. Juſqu' aux pedants janſcaiſtes , tous conviennent 
qu en France education actuelle ne peut former des ci- 
toyens & des patriotes. Pourquoi donc, toujours occupes 
de leur grace verſatile ou ſuffiſante, ces janſeniftes n' ont 
ils encore propoſe aucun plan nouveau d' education pu- 
blique? Que d'indifference dans les devors pour le bien 
zenéral! 

23. Ce livre des aſſertions, diſoient les partiſans des 
Jeſuites , digne d'un theologien hibernois, ne Veſt point 


dun parlement. Les Jeſuites, ajontoient-ils, n'ont donc 


pas Cte juges par des magiſtrats, mais par des procureurs 
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janſeniſtes. Ce que je ſais, Cex qu'on doit en partie 
ce livre la diſſolution de cette ſocietè. Tant il eſt vrai que 
les plus heureuſes reformes s operent quelquefois par les 
moyens les plus ridicules. 


24. Pons de Thiard de Biſſy, eveque de Chalons-ſur. 


Saone ( le ſeul qui dans les erars de Blois de 1558 fut ref 
fidele à Henri III,) adreſſe une lettre au parlement de 


Dijon. Dans cette lettre, en date de 1590, ce prelat de. 


plore d'abord le malheur de fa trifte patrie; il décrit les 
horreurs de la ligue & ſes crimes abominables ; il aſſure 


enfin que Dieu, dans fa colere, veut abymer ce beau 


royaume , que des impoſicurs au maſque de fer ont ebranlt d: 
toutes parts. Puis s adreſſant au parlement , c'eſt ainſi qu'il 
Vexhorte à chaſſer les Jeſuites : | 
„Ces apotres de Mahomet ont, dit- il, Vimpicte de 
» precher que la guerre eſt la voye de Dieu. Que ces 


„ ſeducteurs diaboliques, ces amateurs preſomptueux de 


» la fauſſe ſageſſe, ces zèlateurs hypocrites , ccs murailles 
» reblanchies , ces écoles, auteurs des ternpctes civiles, 
v ces incend:aires des eſprits, ces houte - feux des ſedi- 
» tions, ces emiſſaires de IEſpagne, ces cfpions dan- 
„ gereux & hahiles dans Vart de dreffer des embuches, 
„ ſoient donc à jamais bannis de France «. 

Portant enſuite la parole an J2ſuite Charles & a ſes 
confreres: » Vous voyez, dit-il, tous ces forfaits cxc- 
crables qui font gemir les gens de bien, & vous ny 
» oppoſez pas le moindre ſigne d'improbation: vous fai- 

tes plus; vous y applaudiſſez ; vous promettez aux plus 
grands crimes les recompenſes c:leftzs. Vous cxcitez 3 


brigands, que vous layez dans la rofee de votre mi- 
ſericorde &. 


2 
72 
» les commettre, & vous placez dans le ciel Ginfames 
77 
72 


» Le Roi très-chrétien Vent dctre aſſaſſins par Patten: 
„ tat horrible de vos ſemblables, & vous l'immolez en- 
n core apres fa mort. Vous le devonez aux flammes eter- 
» nelies, & vous oſez pricher qu'on doit lui refuſer le 
„ ſecovrs des pricres 4. 
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SECTION VIII 


De ce qui conſtitue le bonheur des individus; 
de la baſe fur laquelle on doit edifier la 
felicite nationale, neceſlairement compo- 
ſee de toutes les felicires particulieres. 

CHAPITRE L 


Tous les hommes, dans Petat de ſociete, peuvent=its 
etre egalement heareux. 


| Nute fociete ou tous les citoyens puiſſent Ctre 


egaux en richeſſes & en puiflance * 1. En eſt-il ou 
tous puiſſent etre egaux en bonheur? Ceſt ce que 
Jexamine, 

Des loix ſages pourroient ſans doute operer le 
prodige d'une felicite univerſelle. Tous les citoyens 
ont-ils quelque propriete? Tous font-ils dans un cer- 
tain Etat d'aiſance , & peuvent-ils , par un travail 
de ſept ou huit heures ſubvenir abondamment à leurs 
beſoins & a ceux de leur famille? Is font auſſi heu- 
reux qu'ils peuvent l'ètre. 

Pour le prouver, ſachons en quoi conkfie le bon- 


heur du particulier. Cette connoiflance preliminaire 
14 
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eſt la ſeule baſe ſur laquelle on puiſſe Edifier la 10 


licite nationale. 

Une nation eſt le compoſe de tous fes citoyens; 
& le bonheur public le compole de tous les hw 
heurs particuliers. Or, qu'eſt-ce qui conſtitue le 


bonheur de l'individu? 


Qu'on interroge la plupart des hommes. Pour etre 
Egalement heureux, diront- ils, il faudroit que tous 
fuſſent également riches & puiſſants. Rien de plus 


faux que cette aſſertion; en effet, fi la vie n'eſt 


que le compoſ dune infinite d'inftants divers, tous 
les hommes ſeroient également heureux, ſi tous pou- 
voient remplir ces inſtants d'une maniere egalement 
agreable. Le peut-on dans les diffèrentes conditions ? 
Eft-il poſſihle d'y colorier de la meme nuance de 


_ felicite tous les moments de la vie humaine ? Sa- 
chons auparavant dans quelles occupations differen- 


tes ſe conſomment neceſſairement les diverſes par- 
ties de la journee. 
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CHAP TFT R-E9: 
De [emploi du temps. 


Ln hommes ont faim & ſoif: ils ont beſoin de 
coucher avec leurs femmes, de dormir, & c. Des 
vingt- quatre heures de la journée, ils en emploient 
dix ou douze a pourvoir a ces divers beſoins. Au 
moment qu'ils les ſatis font, depuis le marchand de 
peaux de lapin — prince, tous ſont egale- 
ment heureux. 

En vain diroit-on que la table de la richeſſe eft 
plus delicate que celle de Paiſance. [artiſan eſt- il 
bien nourri? Il eft content. La differente cuiſine 
des diffèrents peuples prouve, comme je Vai deja 


dit, que la bonne chere eſt la chere accoutu- 


9 (1). 

Il eſt donc dix ou douze heures de la | journee 
ou tous les hommes aſſez aiſés pour ſe procurer 
leur necefſaire, peuvent Ctre également heureux. 
Quant aux dix ou douze autres heures, c'eſt-à- dire, 
a celles (2) qui feparent un beſoin renaiſſant d'un 


(1) M. le M. de C. ambaſſadeur en Angleterre, repaſ - 
ſant en France pour exercer le meme emploi, diſoit: 
Turange pays dou je viens! Vingt religions differentes , & 
deux ſauſſes ſeulement! 

(2) Ceſt, en effet, de emploi plus ou moins heureux 
de ces dix ou douze heures que depend principalement 
le malheur ou le bonheur de la plupart des hommes. 


1 DE L'“ HOM Mr. 
beſoin ſatis fait, qui doute que les hommes n'y 
jouiſſent encore de la meme felicite, s'ils en font 
communement le meme uſage, & ſi preſque tous 
le conſacrent au travail, c'eſt-à- dire, a Vacquifi- 
tion de l'argent nèceſſaire pour ſubvenit a leurs be- 
ſoins Or, le poſtillon qui court, le charretier qui 
voiture, le commis qui enregiſtre , tous dans leuts 
divers Etats, ſe propoſent ce meme objet. Ils font 
donc en ce ſens le meme emploi de leur temps. 
En eſt-il ainſi de Vopulent oiſif? Ses richeſſes 
fourniſſent ſans travail à tous ſes beſoins, à tous 
ſes amuſements : Pen conviens. En eſt- il plus heu- 
reux ? Non : la nature ne multiple pas en fa fa- 
veur les beſoins de la faim, de l'amour, &c. Mais 
cet opulent remplit d'une maniere plus agreable 
Fintervalle qui ſepare un beſoin fatisfait d'un be- 
ſoin renaiffant ? Yen doute. 

Partiſan eſt fans contredit expoſe au travail. Mais 
le riche oiſif Veſt a Pennui. Lequel de ces deux 
maux eſt le pire 2 Si le travail eſt 2encgralement re- 
_ garde comme un mal, c'eſt que dans la plupart des 
gouvernemen ts l'on ne ſe procure le nèceſſaire 
que par un travail exceſſif; c'eſt que Pidee du tra- 
vail rappelle en conſequence toujours l'idèe de la 
peine. 1 

Le travail cependant n'en eſt pas une en lui- me- 
me. L'habitude nous le rend- elle facile? Nous oc- 
cupe-t-il ſans trop nous fatiguer? Le travail, au 
contraire , eſt un bien. Que d'artiſans devenus ri- 
ches continuent encore leur commerce, & ne le 
cuittent qu'à regret, lorſque la vieilleſſe les y con- 
traint! Rien que l'habitude ne rende agreable. 

Dans Fexercice de fa charge, de fon mætier, de 
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fa profeſſion, de fon talent, le magiſtrat qui juge, 
ſe ſerrutier qui forge, Phuiſker qui exploite, le 
—_ & le muſicien qui compoſent, tous gotitent 

à peu pres le meme plaiſir, & dans leurs travaux 
divers trouvent également le moyen d echapper au 
mal phyſique de l'ennui. L'homme occupe elit 
homme heureux. Pour le prouver, je dittinguerai 
deux ſortes de plaifirs. 

Les uns ſont les plaifirs des ſens. Ils font fondes 
ſur des beſoins phytiques ; ils ſont goutes dans tou- 
tes les conditions; & dans le moment ou les hom- 


mes en jouiſſent, ils ſont 6gatement fortunes. Mais 


ces plaiſirs ont peu de duree. 

Les autres font les plaiſtrs de prevoyarce. Entre 
ces plaifirs , je compte tous les moyens de fe pro- 
curer les beſoins phyſiques. Ces moyens ſont , par 
la prevoyance , toujours convertis en plaifirs reels, 
Je prends le rabot; qu'eprouverai-je 2 Tous les 


plaiſirs de prevoyance attaches au paiement de ma 


menuiſerie. Or, les plaiſirs de cette efpece n'exiſtent 
point pour Populent qui, ſans travail, trouve dans 
{1 caifſe Pechange de tous les objets de ſes deſirs. 
li n'a rien a faire pour ſe les procurer ; il en eſt 


_ Cautant plus ennuye. Auſſi toujours inquiet, tou- 


jours en mouvement , toujours promene dans un 
carroſſe, ceft Pecureuil qui ſe deſennuie en roulant 
ſa cage. Pour ètre heureux, Fopulent oifif eſt force 


c'attendre que la nature renouvelle en lui quelque 
beſoin. C'eſt done l'ennui du dẽſcœuvrement qui 


remplit en lui Vintervaile qui fepare un beſoin re- 

naiflant d'un beſoin ſatisfalt. 3 
Dans Tartan c'eſt le travail qui, lui procurant 

les moyens de pourveir à des beicins, a des amu- 


1 Ds r'HOMME. 


ſements qu'il n'obtient qu'a ce prix, le lui rend 
agreable. | 

Pour le riche oiſif, il eſt inille moments d'ennui 
pendant leſquels Partiſan & Pouvrier godtent les 
plaiſirs toujours renaiſſants de la prevoyance. 

Le travail, lorſqu'il eſt modere, eſt, en general, 
le plus heureux emploi que Von puiſſe faire du temps 
ou l'on ne ſatisfait aucun beſoin, ou Von ne jouit 
d' aucun des plaiſirs des ſens, fans contredit les plus 
vits & les moins durables de tous. 

Que de ſentiments agreables ignores de celui 
qu'aucun beſoin ne neceſlite a penſer ! Mes immen- 
ſes richeſſes m'afſurent-elles tous les plaiſirs que le 
pauvre defire, & qu'il acquiert avec tant de peines ? 
Je me plonge dans Poifivete. Pattends , comme je 
Fai deja dit, avec impatience, que la nature réveille 
en moi quelque deſir nouveau. J'attends; je ſuis en- 
nuye & malheureux. Il n'en eſt pas ainſi de hom- 
me occupe. L'idée de travail & de Pargent dont on 
le paie, s' eſt- elle affocice dans ſa memoire a PVidee 
de bonheur; occupation en devient un. Chaque 
coup de hache rappelle au ſouvenir du charpentier 
les plaifirs que doit lui procurer le paiement de ſa 
Journee. 

En general , toute occupation neceſſaire remplt 
de la maniere la plus agreable Vintervalle qui ſé- 
pare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant, c'eſt- 
a-dire, les dix ou douze heures de la journée ou 
Fon envie le plus Voifivete du riche , ou Pon le 
croit fi ſuperieurement heureux. La joie avec la- 
quelle, des le matin, le laboureur attele fa charrue, 
& le receveur ouvre fa caiſſe & fon | ho re de compte, 
en eſt la preuve. 
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L'occupation eſt un plaifir de tous les inſtants, 
mais ignore du grand & du riche oiſif. La meſure 
de notre opulence , quoi qu'en diſe le prejuge, n'eſt 
donc pas la meſure de notre felicite. Auſh dans 
routes les conditions ou Pon peut, par un travail 
modere , ſubvenir a tous ſes beſoins, les hommes 
au deſſus de Pindigence , moins expoles a Pennui 
que les riches oiſifs, font a peu pres auſſi heureux 
qu'ils peuvent etre. 

Les hommes, fans Ctre égaux en richeſſes & en 
dignites , peuvent donc Perre en bonheur. Mais 
pourquoi les empires ne ſont- ils peuples que d in- 
fortunes ? 
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c HAPIT RE 111 


Des cauſes du mallieur de preſque toutes les Nations, 


L. malheur preſque univerſel des hommes & des 
peuples depend de I'impertection de leurs loix & 


du partage trop inegal des richefles. Il n'eſt, dans 


la plupart des royaumes , que deux claſſes de ci- 
toyens; Pune qui manque du neceſlaire , Vautre qui 
regorge de fuperflu. La premiere ne peut pourvoir à 
5 befoins que par un travail exceſſit. Ce travail 
eſt un mal phyſique pour tous: c'eſt un ſupplice 
pour quelques- uns. La ſeconde claſſe vit dans Pa- 
bondance, mais auſſi dans les angoiſes de Fennui (1), 
Or, Fennui eſt un mal preſqu'auſh redoutable que 
Findigence. 

La plupart des empires ne doivent donc Ctre 
peuplès que d'infortunéès. Que faire pour y rappelle: 
e bonheur 2 Diminuer la richeſſe des uns; augmen- 


(1) A combien de waux, outre cenx de I'ennui, les 
riches ne ſont-ils pas ſujets? Que d'inquietudes & de 
ſoins pour accrceitre & conſerver une grande fortune? 
Qu eſt: ce qu'un riche? Ceſt Vintendant d'une grande 
maiſon charge de nourrir & d habiller les valets qui le 


_ d:shabillent. Si ſes domeſtiques ont du pain aſſure pour 


leur vieilleſſe, & $'ils n'ont point partage avec leur mat- 
tre Pennui de {on deſcenvrement, ils ont ete mille fois plus 
heureux. Le bonheur d'un opulent eſt une machine com- 
pliquèe, a laquelie il y a toujours a refaire. Pour etre 
conftamment heureux, il faut I'etre à peu de frais. 
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ter celle des autres; mettre le pauvre en un tel état 
ꝙaitance qu'il puiſſe, par un travail de ſept ou hui: 
heures abondamment ſubvenir a ſes beſoins & à 
ceux de ſa famille. C'eſt alors qu'il devient à peu 

\ C 5. o A | 
pres avſh heureux qu'il le peut Etre. Il gotite, quant 
aux plaifirs phy ſiques, tous ceux de Populent. L'ap- 


petit du pauvre eſt de la nature de Pappetit du ri- 
che, & pour me ſervir du proverbe ulite : Le riche 


ne dine pas deux fois. Je ſais qu'il eſt des plaiſirs 
coliteux hors de la portee de la ſimple aifance : mais 
on peut toujours les remplacer par autres, & rem- 
plir d'une maniere également agreable Pintervalle 
qui ſepare un beſoin fatisfait d'un beſoin renaiſſant, 
c'eſt - a- dire, un repas d'un autre repas, une pre- 
miere d' une ſeconde jouiſſance. Dans tout ſage 
gouvernement, Pon peut jouir d'une égale felicite, 
& dans les moments ou l'on ſatisfait ſes beſoins, 
& dans ceux qui ſeparent un beſoin ſatis fait d'un be- 
ſoin renaiſſant. Or, fi la vie n'eſt que addition de 
ces deux ſortes d'inſtants, l' homme aiſe peut donc 
egaler en bonheur les plus riches & les plus puiſ- 


ſants. Mais ſeroit- il poſſible que de bonnes loix miſ- 


ſent tous les citoyens dans cet état d'aiſance requis 
pour le bonheur 
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CHI IVV. 


D il eſt poſſi ble de donner plus daiſance aux 
C120Vens. 


D ans l'ẽtat actuel de la plupart des nations, que 
le gouvernement frappe de la trop grande diſpro- 
portion des fortunes, veuille y remettre plus de- 
galite , il aura fans doute mille obſtacles a ſurmon- 
ter. Un ſemblable projet concu avec ſageſſe ne doit 
& ne peut Yexecuter que par des changements con- 
tinus & inſenſibles; mais ces changements ſont poſ- 
tibles. 

Que les loix affignent 3 propriete 3 tous 
les citoyens, elles arracheront le pauvre a Phorreur 
de Vindigence , & le riche au malheur de Pennui, 
Elles rendront Pun & Pautre plus heureux. 


Mais ces loix etablies, $'imagine-t-on que, fans 


etre également riches ou puifſants (1), les hommes 


(1) Ai- je contractè un grand nombre de beſoins? En 
vain Fon voudroit me perſuader que peu de fortune ſuffit 
à ma felicite. Si Von a, des mon enfance, uni dans ma 
meémoire Videe de richeſſe a celle de bonheur, quel 
moyen de les fſeparer dans un age avance ? Ignoreroit- 


on encore ce que peut ſur nous Faſſociation de certai· 


nes idees ? 
Que par la forme du gouvernement, Jaie tout J crain- 
dre des Grands, je reſpecterai mechaniquement la gran- 
dur paſques dans le ſeigneur Ctranger , qui ne peut rie 


ſe 
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ſe croiroient également heureux 2 Rien de plus dif- 


| fcile à leur perſuader dans FEducation actuelle. C'eſt 


que, dans leur enfance, on aſſocie dans leur me- 
moire Iidee de richeſſe a celle de bonheur; c'eſt 
qu'en preſque tous les pays cette idee doit le gra- 
ver dautant plus profondement dans leur ſouvenir, 
qu'ils n'y pourvoĩent communement que par un tra- 
vail exceſſif a leurs beſoins preſſants & journaliers. 
En ſeroit-il ainfi dans un pays gouverné par d'ex- 
cellentes loix ? 

Si le Sauvage a pour Por & les dignites le mẽ- 
pris le plus dedaigneux „idee de Fextreme richeſſe 
weſt donc pas n&ceſſairement liée à celle de Vex- 
treme bonheur. On peut donc gen former des idées 
dftintes & differentes ; on peut donc prouver aux 


hommes que dans la ſuite des inſtants qui compo- 


ſent leur vie, tous ſęroient egalement heureux, fi, 
par la forme du gouvernement, ils pouvoient à 
quelque aiſance joindre la propriete de leurs biens, 
de leur vie & de leur liberté. C'eſt le defaut de 
bonnes loix qui, par- tout, allume le deſir d' immen- 
ſes richeſſes. 


{fur moi. Que Jaie aſſociè dans mon ſouvenir Fidee de 
vertu à celle de bonheur, je la cultiverai lors meme que 
cette vertu ſera l'objet de la perſecution. Je ſais bien, 
quala longue, ces deux idèes fe deſuniront ; mais ce ſera 
Fœuvre du temps, & meme d'un long temps. Il faudra 
que des experiences repetces m'aient cent fois prouve 


que la vertu ne procure reellement aucun des avantages 


que jen attendois. C'eſt dans la meditation profonde de 
ce fait qu'oa trouvera la ſolution d'une infinice de pro- 
blemes moraux , inſolubles ſans la connoiſſance de cett2 
aſſociation de nos idces. 
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c HAP 7 R E V. 
Du deſir exceſſif des richeſſes 


J e n'examine point dans ce chapitre fi le deſir de 
For eſt le principe d' activitè de la plupart des na- 
tions, & fi, dans les gouvernements actuels, cette 
paſſion n'eſt point un mal nèceſſaire. Je ne la con- 
fidere que relativement a ſon influence ſur le bon- 
heur des particuliers. 

Ce que j obſerve, c'eſt qu'il eſt des pays ou le 

defir d'immenſes richeſſes devient raiſonnable. Ce 
ſont ceux ou les taxes ſont arbitraires, par conſe- 
quent, les poſſeſſions incertaines, ou les renverſe- 
ments des fortunes ſont frequents; ou , comme en 
Orient, le prince peut unpunement s' emparer des 
e de ſes ſujets. 
Dans ce pays, fi Von deſire les trefors d' Am- 
bulcaſem, c'eſt que toujours expoſé à les perdre, 
on eſpere au moins tirer des debris d'une grande 
fortune de quoi ſubſiſter ſo: & fa famille. Par- tout 
ou la loi fans force ne peut proteger le foible con- 
tre le puiſſant, on peut regarder Populence comme 
un moyen de fe ſouſtraire aux injuſtices, aux vexa- 
tions du fort, au mepris enſin, compagnon de la 
foiblefle. On deſire donc une grande fortune com- 
me une protectrice & un bouclier contre les op- 
prefleurs. 

Mais dans un gouvernement ou Pon ſeroit aſſure 

de la propriete de ſes biens, de fa vie & de fa li- 
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kert, ou le peuple vivroit dans une certaine ai- 
ance , le ſeul homme qui piit ra!ſonnablement de- 
frer d'immenſes richeſſes, ſeroit le riche oiſif; lui 
ſeul, s'il en étoit dans un tel pays, pourroit les 
croire neceſſaires a fon bonheur; parce que ſes be- 
ſoins ſont en fantaiſies (1), & que les fantaiſies n'ont 
point de bornes. Vouloir les ſatisfaire, c'eſt vouloir 
remplir le tonneau des Danaides. 

par- tout ou les citoyens n' ont point de part au 
gouvernement, ou toute emulation eſt eteinte, qui- 
conque eſt au deſſus du beſoin, eſt ſans motif pour 


ctudier & YVinſtruire ; ſon ame eſt vuide d'idees ; 


il eft abſorbe dans Pennui ; il voudroit y Echapper : 
i ne le peut. Sans reſſource au dedans de lui- mè- 
me, C'eſt du dehors qu'il attend fa felicite. Trop 
pareſſeux pour aller au devant du plaiſir, il vou- 
droit que le plaiſir vint au devant de lui. Mais le 
plaifir ſe fait ſouvent attendre, & le riche, par 
cette raiſon, eſt ſouvent & necefſairement in- 
fortune. 

Ma felicite depend-elle dautrui ? Suis-je paſſif 
dans mes amuſements? Ne puis-je m'arracher moi- 
meme a Pennut? Quel moyen de m'y fouſtraire ? 
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(1) Il eſt des pays ou le faſte & les fantaifies ſont non- 
ſeulement le beſoin des Grands, mais encore celui du 
hnancier. Rien de plus ridicule que ce qu'il appelle chez 
lui luxe de decence. Encore n'eſt - ce pas ce luxe qui le 
mine. Qu'on ouvre ſes livres de comptes, on voit que 
les depenſes de ſa maiſon ne ſont pas les plus conſidèra- 


_ bles; que les plus grandes ſont en fantaiſies „ bijoux, &c, 


& que ces beſoins en ce genre ſont illimites , comme ſoft 
zmour pour les richeſſes. 
N 2 
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C'eſt peu d'une table ſplendide , il me faut encore 
des chevaux , des chiens, des equipages, des con- 
certs, des muſiciens, des peintres , des ſpeRacle: 
pompeux. Point de treſor qui puiſſe fournir à ma 
depenſe. 

Peu de fortune ſuffit au bonheur de l' homme oc- 
cupe * 2. La plus grande ne ſuffit pas au bonhew 
d'un deſceuvre. Il faut ruiner cent villages pour amu- 
ſer un oiſif. Les plus grands princes n' ont point aſſe: 
de richeſſes & de benefices pour ſatisfaire Pavidite 
d'une femme, d un courtiſan, ou d'un prelat. Ce 
n'eſt point au pauvre, c'eſt au riche oiſif que ſe fait 
le plus vivement ſentir le beſoin d'immenſes richeſ- 
ſes. Auſſi que de nations ruine2s & ſurchargees 
«impots. Que de citoyens prives du neceflaire , 
uniquement pour ſubvenir aux depenſes de quelques 

_ennuyes ! La richeſſe a-t-elle engourdi dans un 
homme la faculte de penſer ? Il s'abandonne a la 
pareſſe; il ſent à la fois de la douleur à ſe mou- 
voir, & de Pennui a n'etre point mit. Il voudroit 
Stre r2mue,, ſans ſe donner la peine de fe remuer, 
Que de richeſſes pour ſe procurer ce mouvement 
Etranger |! 

O! indigents , vous n'eres pas ſans doute les ſeul- 
miſerables ! Pour adoucir vos maux, confiderez cet 
opulent oiſif qui, paſſif dans preſque tous ſes amu- 
ſements, ne peut s'arracher a Pennui que par de: 

ſenſations trop vives pour Etre fréquentes. 

Si Pon me ſoupconnoit d'exagerer ici le malheur 
du riche oifif, que Pon examine en detail ce que 
la plupart des Grands & des riches font pour Fevi- 

ter; Fon ſera convaiacu que cette maladie eſt d. 
moins auſſi commune que cruelle, 
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. TTT... LE 
CHAPITRE VI. 


De PEnnui. 


Lennui eſt une maladie de l'ame. Quel en eſt le 
principe? L'ablence de ſenſations afſſez vives pour 
nous occuper (1). 

Une mediocre fortune nous neceſſite- t- elle au 
travail? En a- t-on contracté Phabitude ? Pourſuit- 
on la gloire dans la carriere des arts & des ſcien- 
ces? On n'eſt point expoſe a Pennui. Il n'attaque 
communement que le riche oiſif. 


(i) Des ſenſations foibles ne nous arrachent point 3 
lennui. Dans ce nombre je place les ſenſations habituelles. 
Je meveille a Paube du jour ; je ſuis frappe par les rayons 
reflechis de tous les objets qui m'environnent ; je le ſuis 
par le chant du coq, par le murmure des eaux, par le 
dclement des troupeaux , & je m'ennuie. Pourquoi? C'eſt 
” des ſenſations trop habituelles ne font plus ſur moi 

dimpreſſions fortes, 
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Des moyens inventes par les oififs contre Lennui. 


55 >) 


En France, par exemple, mille devoirs de ſo- 
ciete, inconnus aux autres nations, y ont ete inven- 
tes par Pennui. Une femme ſe marie; elle accou- 
che. Un oifif Papprend : il s'impoſe a tant de vif 
tes; va tous les jours a la porte de Paccouchee, 
ne au Suiſſe , remonte dans fon carroſſe, & va 
s' ennuyer ailleurs. 

De plus, cet oiſif ſe condamne chaque jour 4 
tant de billets, à tant de lettres de compliments 
Ecrites avec degout , & lues de meme. i. 

L'oiſif voudroit Eprouver a chaque inſtant des 
ſenſations fortes. Elles ſeules peuvent Parracher a 
Pennui. A leur defaut , il faifit celles qui fe trou- 
vent a fa portée. Je ſuis ſeul; ; allume du feu. Le 
feu fait compagnie. C'eſt pour éprouver fans ceſſe 
de nouvelles ſenſations que le Turc & le Perſan 
 machent perpetuellement , lun fon opium, Fautre 
ſon bétel. 

Le Sauvage s'ennuie-t-il? Il Caſſied pres d'un 
ruiſſeau, & fixe les yeux ſur le courant. En France, 
le riche, pour la meme raiſon, ſe loge cherement 
ſur le quai des Theatins. Il voit paſſer les bateaux; 
il eprouve de temps en temps quelques tentations, 
C'eſt un tribut de trois ou quatre mille livres que 
Toiſif paie tous les ans a Tennui, & dont I'homme 
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occupe eùt pu faire preſent a Tindigence. Or, ſi les 
Grands, les riches, ſont ſi frequemment & ſi for- 


tement attaques de la maladie de l'ennui, nul doute 


qu'elle n'ait une grande influence ſur les mœurs 


nationales. 
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CHAPITRE VIII. 
De 7 "7 YEA de Pennui fur les mœurs des Nations 


D ans un gouvernement 01 les riches & les Grands 
n' ont point de part au maniement des affaires publi- 
ques; ou, comme en Portugal, la ſuperſtition leur 
defend de penſer, que peut faire le riche oiſif? 
L'amour. Les ſoins qu'exige une maiĩtreſſe y peu- 
vent ſeuls remplir d'une maniere vive Tintervalle 
qui ſepare un beſoin ſatis fait d'un beſoin renaiffant. 
Mais, pour qu'une maitreſſe devienne une occupa- 
tion, que faut · il? Que Pamour ſoit entoure de 
Perils; que la jaloufie vigilante s oppoſant ſans ceſſe 
aux defirs de Famant, cet amant ſoit ſans ceſſe oc- 
cupè des moyens de i ſurprendre (1). 

L'amour & la jalouſie ſont donc en Portugal (2) 


(1) Ce que la jalouſie opere en Portugal, la loi Vope- 
roit à Sparte. Licurgue avoit voulu que le mari ſepare de 
ſa femme ne la vit qu' en ſecret dans des lieux & des bois 
ecartẽs. Il ſentoit que la difficultè de fe rencontrer augmen- 
teroit leur amour, reſerreroit le lien conjugal, & tien 
droit les deux epoux dans une activitè qui les arracheroit 
i Fennui. | 
(2) Point de jalouſie plus emportee, plus cruelle, & 
en meme temps plus laſcive que celle des femmes de 
Orient. Je citerai à ce ſujet la traduction d'un poete 
Perſan. Une ſultane fait deporiller devant elle le jeune 


1 


SECTION VIII. CHarp. VIII. 2c: 
les ſeuls remedes a Pennui. Quelle influence de tels 
remedes ne doivent - ils pas avoir ſur les mceur: 
nationales? C'eſt à Vennui qu'on doit pareillemen: 
en Italie l' invention des Sigisbés. 

L'ennui, ſans doute, eat autrefois part a Vinſtitu- 
tion de la chevalerie. Les anciens & preux cheva- 
liers ne cultivoient ni les arts, ni les ſciences. Li 
mode ne leur permettoit pas de s'inſtruite, ni leur 


— 


eſclave qu elle aime, & qu'elle croit infidele. Il eſt ẽtendu 
3 ſes pieds: elle ſe precipite fur lui 
» Ceft, malgre toi, lai dit-ell e, que je jouis encore 


vy de ta beautè; mais enfin jen jouis. Deja tes yeux font 


» mouilles des larmes du plaiſir; ta bouche eſt entre- 
» ouverte; tu te meurs. Eit-ce pour la derniere fois que 
» je te ſerre ſur mon ſein? L'exces de l'ivreſſe efface de 


» mon fouvenir ton infidèlitè. Je ſuis toute ſenſation. 


* 722 les facultes de mon ame m'abandonnent, & 
sabſorbent dans le plaiſir: je ſuis le plaiſir meme. 

» Mais quelle idee ſuccede à ce reve delicieux ? Quoi, 
» tu ſerois careſſe par ma rivale! Non: ce corps ne paſ- 
» ſera du moins que defigure dans ſes bras. Qui me 
» retient? Tu es nud & fans defenſe. Tes beautés me 
» defarmeroient-elles ? ? Je rougis de la volupte avec la- 
» quelke je conſidere encore les rondeurs de ce corps... 


» Mais ma fureur ſe rallume. Ce n'eſt plus Vamour ni bs 


» plaifir qui m'anime. La vengeance & la jalouſic vont 
» te dechirer de verges. La crainte r'cloignera de ma ri- 
2» vale, & te ramenera pres de moi, 
un Ta poſſeſſion, à ce prix, n'eſt ſans doute flatteuſe , 
» ni pour la yanite, ni pour le ſentiment; n'importe, 
v elle le ſera pour mes ſens. 


v Ma rivale mourra loin de toi, & je mourrei dan: 


v tes bras «@, 


202 DE IL“ HOM Mx. 

naiſſance de commercer. Que pouvoit donc faite 
un chevalier 2 L' amour. Mais au moment qu'il de. 
claroit fa paſſion a ſa maitreſſe, ft cette maitreſſe 
elit, comme dans les mœurs actuelles, regu ſa main, 
& couronne fa tendreſſe, ils ſe fuſſent maries, eu(- 
ſent fait des enfants, & puis c'eſt tout. Or, un en- 
fant eſt bientdt fait. L*epoux & Pepouſe ſe fuſſent 
ennuyes une partie de leur vie. 

Pour conſerver leurs defirs dans toute leur acti- 
vite , pour occuper leur jeuneſſe, & en ecarter Fen- 
nui, le chevalier & ſa maitreſfle diirent donc, par 
une convention tacite & inviolable , S'engager Pun 

d'attaquer, Vautre de refiſter tant de temps. L'. 
mour, par ce moyen, devenoit une occupation, 
Cen etoit reellement une pour le chevalier. 

Toujours en action pres de fa bien- aimèe, il fal- 
loit , pour la conquerir, que l'amant ſe montrat 
paſhonne dans ſes propos, vaillant dans les com- 
bats , qu'il fe prelentat dans les tournois, y parit 
bien monte , galamment arme, & y maniat la lance 
avec adreſſe & force. Le chevalier paſſoit fa jeu- 
neſſe dans ces exercices, tuoit le temps dans ces 
Occupations ; il ſe marioit enfin, & la benèdiction 
nuptiale donnee , le romancier n'en parloit plus. 
Feut-Etre dans leur vieilleſſe les preux cheva- 
lers dCautrefois Etoient - ils comme quelques-uns de 
nos vieux guerriers d' aujourd'hui, ennuyes, en- 
nuyeux, bavards & ſuperftitieux. 

Pour Etre heureux, faut-il que nos * ſoient 
remplis auſſi-tõt que congus ? Non: le plaifir veut 
qu'on le pourſuive quelque temps. Puis- je, a mon 
lever, jouir d'une jolie femme, que faire le reſte 
Je la journse? Tout y prendra la couleur de Fen- 
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nui. Ne dois- je la voir que le fair. Le flambeau 
de Veſpoir & du plaifir colorera d'une nuance de 
role tous les inſtants de ma journee. Un jeune hom- 
me demande un ſerrail. S'il Pobuent , bient6c epurts 
pa- le plaiſir, il vegetera dans le deiacuvrement de 
Pennu. 

Connois, lui dirois- je, toute Pabſurdite de ta 


demande. Vois ces Grands, ces Princes, ces hom- 
mes extremement riches ; ils poſſedent tout ce que 


tu envies; quels mortels font plus ennuyes ! Yils 
jouiſſent de tout avec indifference , c'eit qu'il» jouiſ- 
ſent ſans beſoin. 


Quel plaifir different eprouvent dans les forets 
deux hommes, dont l'un chaſſe pour s amuſer, & 
Tautre pour nourrir lui & fa famille? Ce dernier 
arrive-t-il a ſa cabane charge de gibier ? Sa femme 


& ſes enfants ont couru au devant de lui. La joie 
eſt ſur leur viſage; il jouit de toute celle qu'il leur 
Le beſoin eſt le principe, & de Pactivite & du 


bonheur des hommes. Pour @tre heureux, il faut 


des deſirs, les ſatisfaire avec quelque peine; mais 
h peine donnee, etre ſiir d'en jouir. 


— — — — — 
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De [acquiſition plus ou moins difficile des pla- 
firs ſelon le mee ou Lon vit & le poſte 
qu'on y occupe. 


J e prends encore le plaifir des femmes pour exem- 
ple. En Angleterre, amour n'y eſt point une oc- 
cupation ; c'eſt un plaiſir. Un Grand, un riche oc- 
cupe dans la chambre haute ou baſſe des affaires 
publiques, ou chez lui de ſon commerce, traite le- 
geérement l'amour. Ses lettres ou ſes envois expe- 
dies, il monte chez une jolie fille jouir, & non ſou- 
pirer. Quel role joueroit a Londres un Sigisbe ? 
A peu pres le meme qu'il eut joue? à Sparte ou | Cans 
Pancienne Rome. 

Qren France meme un miniftre ait des fem- 
mes, on le trouve bon. Mais qu'il perde ſon temps 
aupreès d'elles, on Sen moque. On veut bien qu'il 
jouiſſe, non qu'il ſoupire. Les dames ſont donc 
prices de ſe preter avec égard a la triſte ſituation du 
miniſtre, & d' etre pour lui moins difficiles. 

Peut-Ctre n a- t· on rien à leur reprocher ſur ce 
point. Elles ſont aſſez patriotes pour lui épargner 
juſqu'à Pennui de la déclaration, & ſentent que 

c'eſt toujours ſur le degre du deſcœuvrement dur 
amant qu'elles doivent meſurer leur reſiſtance. 
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c HA PIT RE X. 
Quelle Maitreſſe convient a Voiſif. 


O. fait maintenant peu de cas de Pamour plato- 
nique : on lui prefere amour phyſique; & celui- ci 
neſt pas réellement le moins vif. Le cerf eſt - il en- 
famme de ce dernier amour 2 De timide, il de- 
vient brave. Le chien fidele quitte fon maitre, & 
court apres la lice en chaleur. En eſt- il ſcparé? I] 
ne mange point: tout ſon corps friſſonne, il pouſie 
de longs hurlements. L amour platonique fait- il plus ꝰ 
Non: je m' en tiens donc 4 l'amoui phyſique. C'eſt 
pour ce dernier que M. de Buffon fe declare, & je 
penſe comme lui, que de tous les amours, c'eſt 
le plus agreable, exccpte cepenuant pour les dé- 
ſeuvres, | 

Une coquette eſt pour ces derniers une mai- 
treſſe delicieuſe, Entre-t-elle dans une afſemblee 
vitue de cette maniere galante , qui permet à tous 
Teſperer ce qu'elle n'accordera qu'a tres-peu ? Loi- 


if Fevellle ; ſa jalouſie s'irrite; il eſt arrache a Ven- 


au (1, Il faut donc des coquettes aux oiſifs, & de 
jolies filles aux occupes. 


— 


(1) La plus forte paſſion de la coquette eſt d'etre ado- 
ree, Que faire à cet effet? Toujours irriter les defirs 


des hommes, & ne les ſatisfaire preſque jamais. Une fem- 


ne, dit le proverbe, eſt une table bien ſeryic , gun voit d 


| 1, different avant ou apres le r:pas. 
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La chaſſe des femmes comme celle du gibier, 
doit Ctre differente ſelon le temps qu'on veut y_ 
mettre. N'y peut-on donner qu'une heure ou deux 
On va au tire ? Ne ſait-on que faire de fon temps? 
Veut-on prolonger ſon mouvement? Il faut des 
chiens courants, & forcer le gibier. La femme adroi- 

te ſe fait long-temps courir par le déſœuvré. | 

Au Canada, le roman du Sauvage eſt court, Il 
n'a pas le temps de faire Pamour. Il faut qu'il pe- 
che, & qu'il chaſſe. Il offre donc l'allumette à fa 
maitrefſe ; Pa- t- elle ſouflee ? Il eſt heureux. Si Yon 
avoit à peindre les amours de Marius & de Cefar, 
lorſqu'ils avoient en tète Silla & Pompee, ou le 
toman ne ſeroit pas vraiſemblable, ou, comme ce- 
lui du Sauvage , il ſeroit très- court. Il faudroit que 
Cetar y repetat, je ſuis venu, j'ai vu, j'ai vaincu, 

Si Pon decrivoit, au contraire, les amours cham- 
pètres dee bergers oiſifs, il faudroit leur donner des 
maitreſſes delicates , cruelles, & fur- tout fort pudi- 
bor des. Sans de telles maitrefles, Celadon peritoit 
d' ennui. 
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De la variete des romans, & de Vamour dans 


Homme onfif on occupe. 


Dans tous les ſiecles les femmes ne fe laiſſen: 
pas prendre aux memes appas , & de-la tant de 
tableaux differents de l'amour. Le ſujet eſt cepen- 
dant toujours le mème; c'eſt l' union d'un homme 
3 une femme. Le roman eſt fini lorſque le roman- 
cier les a couches dans le meme lit. 
| Si ces ſortes douvrages different entre eux, ce 
neſt que dans la variete des moyens employes par 
le heros pour faire agreer a fa maitreſſe cette phraſe 
un peu ſauvage: Moi, vouloir coucher avec toi (1). 
Le ton des romans change felon le ſiecle, le 
gouvernement, où le romancier écrit, & le degré 
Goifivete de ſon heros. Chez une nation occupee , 
on met peu d' importance a amour. Il eſt inconſ- 
tant, auſſi peu durable que la roſe. Tant que b'a- 
mant en eſt aux petits ſoins, aux premieres faveurs; 
Ceſt la roſe en bouton. Aux premiers plaiſirs, le 
bouton s' ouvre, & decouvre la roſe naiſſante. De 
nouveaux plaiſirs Pepanouifſent entièrement. A- t- elle 
uteint toute ſa beaute ? La roſe ſe fletrit ; ſes feuil- 


— —ää. 


2 


(1) Les heros d'une comedie ou d'une tragedie ſont- ils 
amoureux? Ont-ils une maitreſſe ? Tous deux lui fort 2 
meme demande, & ne different que dans la manfred: 


lexprimer, 
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les ſe détachent, elle meurt pour refleurir Fannee 
ſuivante , & l'amour pour renaitre avec une mal- 


treſſe nouvelle. 


1 


Chez un peuple oiſif, amour devient une affaire, 


il eſt plus conſtant. Que ne peuvent ſur les mœur⸗ 
Pennui & P'oiſivetè. Parmi les gens du monde, dit 
la Rochefoucault, $'il n'eſt point de mariages deli. 
cieux, c'eſt qu'en France la femme riche ne fait 
A quoi paſſer ſon temps, L'ennui la pourſuit. Elle 
veut s' ſouſtraire; elle prend un amant, fait des 


dettes. Le mari ſe fache, il n'eſt point Ecoute. Le: 


deux Epoux s'aigriſſent & fe acteftent , parce qu'il; 
font oiſiſs, ennuyes & malheureux * 3. II en eſt 
autrement de la femme du lahoureur. Dans cet 
Etat les Epoux s'aiment, parce qu'ils ſont occupes, 
qu'ils ſe ſont mutuellement utiles; parce que la 
femme veille ſur la bafſe-cour , allaite ſes enfants, 
:andis que le mart laboure. 

L'oifivete , ſouvent mere des vices, Peſt toujours 
de Fennui: & c'eſt juſques dans la religion qu'on 
cherche un remede a cet ennui. 


CHAE, 
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De la Religion & des ceremonies conſidertes comme 
remede a iy ennui. 


Au Indes, ou la terre fans culture fournit abon- 
damment aux beſoins d'un peuple pareſſeux, qui 
pourroit PVarracher a V'ennut, fi-non la religion & 
ſes devoirs multiplies ? Auſh la purete de Pame y 
eſt· elle attachee a tant de rits & de pratiques ſuperſ- 
 titieuſes, qu'il n'eſt point d'Indien, quelque attentif 
qu'il ſoit ſur lui-mEme , qui ne commette a chaque 
inftant des fautes dont les dieux ne manquent point 
etre irrites , juſqu'a ce que les pretres, enrichis 
des offrandes du pecheur , ſoient appaiſcs & ſatisfaits. 
La vie d'un Indien neſt, en conſequence, qu'une 
purification, une ablution & une penitence perpé - 
tuelle. 
En Europe , nos femmes atteignent- elles un cer- 
tain age ? 88 le rouge, les amants, les 
ſpectacles 2 Elles tombent dans un ennui inſuppor- 
table. Que faire pour 5 ſouſtraire? Subſtituer de 
nouvelles occupations aux anciennes, fe faire de- 
votes, ſe creer des devoirs pieux ; aller tous les 
jours 4 la meſſe, à vepres, au ſermon, en viſite 
chez un directeur, s impoſer des macerations. On 
ame mieux encore ſe macerer, que s ennuyer. Mais 
a quel àge cette mẽtamorphoſe s opere-t- elle? Com- 
munement a quarante-cinq ou cinquante ans. C'eſt 


' Pour les femmes le temps de Papparition du dia- 
Tome IF; | 
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ble. Les prejugés alors le repreſentent vivement 1 


leur imagination. | 
Il en eſt des prejuges comme des fleurs-de-lys : 
Pempreinte en eſt quelque temps invifible : mais le 
directeur & le bourreau la font a leur gre reparoi- 
tre. Or, ſi Von cherche juſque dans une devotion 
puerile le moyen d'echapper a Fennui , il faut done 
que cette maladie ſoit bien commune & bien cruelle. 
Quel remede y apporter? Aucun qui ſoit efficace; 
On n'uſe, en ce gente, que de palliatifs: les plus 
puiſſants font les arts d' agrẽments; & c'eſt en fa- 
veur des ennuyes que, fans doute, on les per- 
On a dit du haſard qu'il eſt le pere commun de 
toutes les decouvertes. Si les beſoins phy ſiques peu- 
vent, apres le haſard, Ctre regardés comme les in- 
venteurs des arts utiles, le beſoin d' amuſement 


doit, apres ce meme haſard, etre pareillement re- | 


garde comme Pinventeur des arts fagrements. 

Leur objet eft d' exciter en nous des ſenſations 
qui nous arrachent a Pennui. Or, plus ces ſenſa- 
tions ſont à la fois fortes & diſtinctes, plus elles 
font efficaces. 

Lobjet des arts eſt q'Emonvoir , & les diverſes 
regles de la poëtique ou de Veloquence ne ſont que 
tes divers moyens doperer cet effet. 

Emouvoir eſt le principe, & les preceptes de la 
chetorique en ſont le développement ou les conſe- 
quences. Ceſt parce que les rheteurs n'ont pas &ga- 
lement ſenti toute etendue de cette idee que je 
me permets d'en indiquer la fecondite. 

Mon ſujet m' autoriſe a cet examen. C'eft par 1 


connoiflance des remedes employes contre Pennui | 
qu on peut, de plus en plus, s &clairer ſar ſa nature. 
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CHAPITRE XIII. 
Des arts dagrements & de ce qu en ce genre on 
appelle le Beau. 


Lare, c, por eee, 
Fexciter en nous des ſenſations qui, ſans ètre dou- 
loureuſes, ſoient vives & fortes. Un ouvrage pro- 
duit - il ſur nous cet effet? On y applaudit (1). 

Le beau eſt ce qui nous frappe vivement. Et par 
le mot de connoiſſance du beau, Von entend celle 


— | — 


(i) Dans le genre agreable , plus une ſenſation eſt vive, 
& plus Vobjer qui la produit en nous, eſt repute beau. 

Dans le genre deſagreabie, au contraire, plus une ſer- 
ation eſt forte, plus Vobjet qui la produit pareillement 
en nous, eſt repute laid ou affreux. Juge-t- on d' après ſes 
ſenſations, c'eſt-a-dire, d' après foi ? Les jugements ſont 
toujours juſtes. Juge-t-on d' après ſes prejuges, c'eſt-a 
dite, d après les autres? Les jugements ſont toujours 
faux, & ce ſont les plus communs. 
 Fouvre un livre moderne. Son impreſſion ſur moi eſt 
plus agreable que celle d'un ouvrage ancien. Je ne lis me- 
me le dernier qu avec degour : u importe: Ceſt ancien 
que je louerai de pref:rence, Pourquoi? c'eſt que les 
hommes & leurs gencratious ſont les echos les uns des 
autres: C'eſt qu 'on eſtime ſur parole juſqu'a Pouvrage 
qui nous ennuie. L'envie , d'ailleurs, defend d'admirer 
un contemporain , & Lenvie prononce preſque toujours 
tous nos jugements. Pour humilier les vivants que d'. 
loges prodigues aux morts ! 

O 2 


212 DEI HOM ME. 

des moyens dexciter en nous des ſenſations dau- 
tant plus agrèables, qu elles font plus neuves & plus 
diſtinctes. C'eſt aux moyens d'operer cet effet que 
ſe reduiſent toutes les diverſes regles de la poeti- 
que & de leloquence. 

Si Pon veut du neuf dans Pouvrage d'un artiſte, 
c'eſt que le neuf produit une ſenſation de ſurpriſe, 
une commotion vive. Si l'on veut qu'il penſe da- 
pres lui; fi l'on mepriſe Pauteur qui fait des livres 
après des livres; c'eſt que de tels ouvrages ne rap- 
pellent à ma memoire que des idees trop connues 

pour faire ſur nous des impreſſions fortes. Qui nous 
fait exiger du romancier & du tragique des carac- 
teres finguliers & des fituations neuves ? Le defir 
d'etre Emu. Il faut de telles fituations & de tels 
caracteres pour exciter en nous des ſenſations vives, 

Lhabitude d'une impreſſion en emouſle la viva- 
cite. Je vois froidement ce que Jai toujours vu, & 
le meme beau ceſſe, a la longue, de Petre pour 
moi, Pai tant confidere ce ſoleil, cette mer, ce 
payſage, cette belle femme, que, pour revelller de 


nouveau mon attention & mon admiration pour ces | 


objets, il faut que ce ſoleil peigne les cieux de cou- 
leurs plus vives qu'a Pordinaire ; que cette mer ſoit 
bouleverſee par les ouragans ; que ce payſage ſoit 
Eclaire d'un coup de lumiere fingulier, & que la 
beaute elle-mEeme ſe preſente a moi 1 ſous une forme 
nouvelle. 

La durée de la meme * nous y rend, 4 
la longue, inſenſibles, & de- là cette inconſtance E 
cet amour de la nouveautè commun a tous les hom- 
mes; parce que tous veulent Ctre vivement & for- 


SECTION VIII. CR AP. XIII. 213 
tement emus (1. Si tous les objets aſſectent fortement 
la jeuneſſe, c'eſt que tous ſont neufs pour elle. En 
fait d'ouvrages , fi la jeuneſſe a le goiit moins sfir 
que age mur, c'eſt que cet age eſt moins ſenſible, 
& que la siirete du goũt ſuppoſe peut-Ctre une cer- 
taine difficulte d' tre emu. On veut Vetre. Ce n'eſt 

aſſen que le plan d'un ouvrage ſoit neuf: on 
defire , Sil eſt poſſible , que tous les details le ſoĩent 

illement. Le lecteur voudroit que chaque vers, 
chaque ligne, chaque mot excitat en lui une ſen- 
ſation. Auſſi Boileau dit à ce ſujet dans une de ſes 
epitres , ſi mes vers plaiſent, ce n'eſt pas que tous 
ſoient egalement corrects, elegants, harmonieux : 

Mais mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque choſe. 


En effet, les vers de ce poete preſentent preſque 
toujours une idee ou une image, &, par conſequent, 
excitent preſque toujours en nous une ſenſation. Plus 
elle eſt vive, plus le vers eſt beau (2). Il devient 
ſublime lorſqu'il fait ſur nous la plus forte impreſſion 
poſſible. C'eſt donc a ſa force, plus ou moins gran- 
de, qu'on diſtingue le beau du ſublime. 


(1) Louvrage le plus mepriſe n'e& point Vouvrage 
plein de defaurs , mais l'ouvrage vuide de beautes ; il 
tombe des mains du lecteur, parce qu'il n'excite poinr en 
lui de ſenſations vives. 

I.) Plus on eſt fortement remus » plus on eſt heureux * 

lorſque l motion cependant n'eft point douloureuſe. Mais 
dans quel etat Eprouve-t-on le plus de ces eſpeces de 
ſenſations? Peut ètre dans Tetat homme de lettres ou 
Fartiſte. Peut · ètre eſt· ce dans les atteliers des acts qua 
aut chercher les keureux, A 
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CHAPITRE XIV. 


Du 5 ublime. 


L. ſeul moyen de ſe former une idee du mot ot fo 


lime, Ceſt de fe rappeller les morceaux cites come | 


me tels par les Longins, les Deſpreaux & la plu- 


| part des rheteurs. Ce qu'il y a de commun dans 


Pimpreſſion qu *excitent en nous ces morceaux di- 
vers, eſt ce qui conſtitue le ſublime. Pour en mieux | 
connoitre la nature , je diſtinguerai deux ſortes de 


ſublime Pun d'image , Pautre de ſentiment. 


Du ſublime des Images. 
A quelle eſpece de ſenſation donne-t-on le nom 


de ſublime ? A la plus forte, lorſqu'elle n'eſt pas, | 


comme je Pai deja dit , portee juſqu'au terme de la 
douleur. Quel ſentiment produit en nous cette ſen- 
ſation ? Celu de la crainte : la crainte eſt fille de 
la douleur ; elle nous en rappelle l'idẽe. Pourquoi 
cette idee fait-elle fur nous la plus forte impreſſion? 
C'eſt que Fexcès de la douleur excite en nous un 
ſentiment plus vif que Pexcès du plaifir : c'eſt qu'il 


| wen eft point dont la vivacité ſoit comparable 3 


celle des douleurs Eprouvees dans le ſupplice d'un 
Ravaillac ou d'un Damien. De toutes les paſſions, 
la crainte eſt la plus forte. Auſſi le ſublime eſt : il 
toujours Teffet du ſentiment d'une terreur com- 
mencee. | 


| Mais les faits font-ils Yaccord avec cette opt 


conſequence, le nom Tagreable : al impreſſion qu'ils 
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nion? Pour sen aſſurer, examinons entre les di- 
vers objets de la nature, quels ſont ceux dont la 
vue nous paroit ſublime. Ce font les profondeurs 
des cieux, Pimmenlite des mers, les eruptions des 


volcans „&c. 


D'ou nait l'impreſſion vive qu'excitent en nous 
ces grands objets? Des grandes forces qu' ils an- 
noncent dans la nature & de la comparaiſon invo- 
lontaire que nous faiſons de ces forces avec notre 
foibleſſe. A cette vue, l'on ſe ſent ſaiſi d'un cer- 
tain reſpe& qui fools toujours en nous un ſenti- 


ment d'une crainte & d'une terreur commencee, 


Par quelle raiſon, en effet , donnai- je le nom de 
ſublime au tableau ou Jules - Romain peint le com- 
bat des Geants , & le refuſai-je a celui ou PAlbane 
peint les jeux des Amours ? Seroit-il plus facile de 
peindre une Grace qu'un Geant, & de colorier le 
tableau de la toilette de Venus , que celui du champ 
de bataille des Titans 2 Non : mais lorſque VAlbane 
me tranſporte a la toilette de la déeſſe, rien n'y 
reveille le ſentiment du reſpect & de la terreur. Je 
n'y vois que des objets gracieux , & je donne, en 


fs fe mak. 


Au contraire, lorſque Jules-Romain me tranſporte 
aux lieux où les fils de la Terre entaſſent Oſſa ſur 


PDelion: frappe de la grandeur de ce ſpectacle, je 


compare malgre moi ma force a celle de ces geants. 


Convaincu alors de ma foibleſſe, je prouve une eſ- 


pece de terreur ſecrete, & je donne le nom de 


ſublime A I'üimpreſſion de crainte que fait ſur mol 
de tableau. 


Dans la uageͤie des Eumenides par quel art El 
4 
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chille & ſon decorateur firent- ils une fi vive impreſ- 


fion ſur les Grecs ? En leur prèſentant un ſpectacle 


& des decorations effrayantes. Cette impreſſion fut | 


peut-Etre horrible pour quelques- uns, parce qu elle 
fut porte juſqu' au terme de la douleur. Mais cette 
meme impreſſion adoucie eũt été generalement re- 
connue pour ſublime. En mage le ſublime ſuppoſe 
donc toujours le ſentiment d'une terreur commen= 
cee (1), & ne peut etre le produit d'un autre ſen- 
timent (2). 

Lorſque Dieu dit que Ia lumiere ſoit, la lumiere 
fut; cette image eſt ſublime. Quel tableau que ce- 
lui de Punivers tout-à- coup tire du neant par la lu- 
miere! une telle image doit inſpirer la crainte 
parce qu'elle s aſſocie neceffairement dans notre 
 mEmoire à Videe de etre createur d'un tel prodi- 
ge, & qu alors, ſaiſi malgre foi d'un reſpect crain- 
tif pour Pauteur de la lumiere, on eprouve le ſen- 
timent d'une terreur commencee. 

Tous les hommes ſont-ils egalement frappes de 
cette grande image? Non: parce que tous ne ſe la 


repreſentent pas auſſi vivement. Si c'eſt du connu 
qu'on s'eleve a Vinconnu , pour concevoir toute la 


1 


(i) Quelles ſont les eſpeces de contes dont homme , 
la femme & Venfant ſont les plus avides? Ceux de vo- 
leurs & de revenants. Ces contes effraient ; ils produ- 
ſent en eux le ſentiment d'une terreur commencee , & 


t eſt celui qui fait ſur eux rimpreſſion la plus 


(2) En general, fi les Sauvages font plus d'offrandes 
au Dieu mechant qu au Dien bon, C'eſt que homme craint 
encore plus la douleur, qu'il n'aime le plaiſir. 


— 


—  __ a 
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eur de cette image, qu'on ſe rappelle celle 
tune nuit profonde , lorſque les orages amonceles 
en redoublent Vobſcurire , lorſque la foudre allu- 
mee par les vents dechirent le flanc des nuages , & 
qu à la lueur repetee & fugitive des Eclairs, on voit 
les mers, les flottes, les plaines , les forets, les 
montagnes , les 0 & Pumvers entier a cha- 
que inſtant diſparoitre, & ſe reproduire. 

Sil n'eſt point d'homme auquel ce ſpectacle n' en 
impoſe, quelle impreſſion n' eu: donc point eprou- 
vee celui qui , n' ayant point encore d'idèe de la lu- 
miere, Petit vue pour la premiere * donner la 
forme & les couleurs a Punivers (1)! Quelle admi- 
ration pour l aſtre producteur de ces merveilles , & 


— oo ES — N — —— — 


G Quelque belle que ſoit cette image en elle-meme, 
je conviens , avec Deſpreaux, qu'elle doit encore une 
partie de ſa beaute 3 la brievete de fon expreſſion. Plus 
Fexpreſhion eſt courte, plus une image excite en nous 
de ſurpriſe : Dieu dit que la lumicre ſoit , & la lumiere fut. 
Tout le ſens de la phraſe fe developpe à ce dernier mot 
fat Or, ſa prononciation, preſque auſſi rapide que les effets 
de la lumiere, preſente à linſtant le plus grand tableau 
que Thomme puifſe conce voir. 

Qu on eũt ( dit a ce ſujet Deſpreaux ) delaye cette meme 
image dans une plus longue phraſe, telle que celle - ci: 
» Le ſouverain Maitre de toutes choſes commande à la 
» lumiere de ſe former, & en meme temps ce merveil- 
» leux ouvrage nomme lumiere ſe trouve forme u. Il eſt 
evident que cette grande image neut point fait ſur nous 
le meme effet. Pourquoi ? e Ceſt que la brievete de Vex- 
preſſion, en excitant en nous une ſenſation ſubite & moins 
. prevue, ajoute a Vimpreſon du plus ctonnant des ta- 


3 
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* reſpect craintif pour l'etre qui Fauroit cre 1 
Les grandes images, celles qui ſuppoſent de 
des forces dans la nature „ font donc les * ſu- 
blimes, les ſeules qui nous inſpirent le ſentiment 
du reſpect, & par conſequent ,: celui d'une terreur 
commencee. Telles ſont celles d'Homere, lorſque 
pour donner une grande idée de la puiſſance des 
Dieux , il dit: 


» Autant qu'un homme afſis au rivage des mers, 
„ Voit d'un roc tleve deſpace dans les airs ; 

» Autant des immortels les courſiers intrepides 
» En franchiſſens dun ſaut. 


Telle eſt cette autre image du meme potte : 


„ L'Enfer s'tmeut au brnit de Neptune en furie, 
» Pluton ſort de ſon trone, il pdlit, il Serie; 
» 1! peur que ce Dieu dans cet affreux ſcour 
» Dun coup de ſon trident ne faſſe entrer le jour; 
„Et par le centre ouvert de la terre ebranlie, 

» Ne faſſe voir du Styx la rive deſolee ; 
Ne decouvre aux vivants cet empire odieux 
„ Abhorre des mortels, & craint meme des Dieus. 


Si le nom de ſublime eſt pareillement donné aux 
fieres compoſitions du hardi Milton, c'eſt que ſes 


images , toujours grandes , excitent en nous le ms | 


me ſentiment. 

En phyſique , le grand annonce de grandes for- 
ces; & de grandes forces nous nëceſſitent au re 
pect. Ceſt en ce genre ce qui conſlitue le ſublime, 
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Du ſublime de ſentiment. 5 


Le moi de Medee ; Lexclamation d' Ajax ; le qu il 
mourut de Corneille ; le ferment des ſept chefs devant 
Thebes ſont par les rheteurs unanimement cites com- 


me ſublimes; & Jen conclus que, f1 dans le phyſi- 


que c'eſt à la grandeur & a la force des images; 


Ceſt dans le moral à la grandeur & a la force des 


caracteres qu'on donne pareillement le nom de fu- 


Hime. Ce weſt point Tircis aux pieds de ſa mai- 


' trefſe, mais Scevola la main ſur un brafier qu? 


m inſpire un reſpe& toujours mele de quelque crain- 
te. Tout grand caractere produira toujours le ſenti- 
ment d une terreur commencee. 


Lorſque Nerine dit a Medee : 


Votre Peuple vous hait ; vorre Epoux eſt ſans fot ; 
„ contre tant d ennemis que vous reſte- t- il? Moi. — 


Ce moi etonne : il ſuppoſe de la part de Medée 


tant de confiance dans la force de ſon art & ſur- 
tout de ſon caractere, que, frappe de "mn e 


le ſpectateur eſt à ce moi ſaiſi d'un ed 
de reſpect & de terreur. Tel eſt refer —_ par 


a confiance qu Ajax a dans ſa force & ſon coura- 


ge, lorſqu'il d Ecrie: 


» Grand Dieu . rends- nous le jour, & combats contre nous. 


Une telle confiance en impoſe aux plus intrepides. 


Le ; qu i mourut du vieil Horace excite en nous 
la meme impreſſion. Un homme dont la paſſion pour 
honneur & pour Rome eſt exaltes au point dg 
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compter pour rien la vie d'un fils qu'il aime, eſt 
2 redouter. 


Quant au ſerment des ſept chefs devant Thebes: 


„ Sur un bouclier noir ſept chefs impitoyables 

» Epouvantent les Dieux de ſerments effroyables ; 

„ Pres d'un taureau mourant qu ils viennent degorger , 
„ Tous, la main dans le ſarg, jurent de ſe venger, 
„ [ls en jurent la peur, le Dieu Mars & Bellone, 


Un tel ferment annonce de la part de ces chefs 
une vengeance deſeſperee. Mais ſi cette vengeance 


ne doit point tomber ſur le ſpectateur; dou nait a 


crainte ? De Faſſociation de certaines idées. Celle 
de la terreur s aſſocie toujours dans la memoire 4 
Fidee de force & de puiflance. Elle s'y unit com- 


me Pidèe de effet à Videe de fa cauſe. Suis-je fa- 


vort d'un roi ou d'une fee? Ma tendre, ma reſ- 
pectueuſe amitiè eſt toujours melee de quelque 


crainte, & dans le bien qu'ils me font, J appergois 
toujours le mal qu'ils peuvent me faire. 


Si le ſentiment de la douleur eſt le plus vif, & 
fi c'eſt a Pimpreſſion la plus vive, lorſquelle weſt 


pas trop penible , qu'on donne le nom de ſublime, 


1] faut, comme Pexperience le prouve, que la ſen- 
fation du ſublime renferme toujours celle d'une 
terreur commencee. C'eſt ce qui differencie de la 
:naniere la plus nette le ſublime du beau. | 


Du ſublime des idces ſpeculatives: 


Eſt· il quelques ide es philoſophiques auxquelles les 


rhtteurs donnent le nom de ſublimes 2 Aucune. 


Pourquoi 2 C'eſt qu'en ce genre les idees les plus 


— —᷑ —— — 
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generales & les plus fecondes ne font ſenties que du 
petit nombre de ceux qui peuvent en apperce voir 
rapidement toutes les conſequences. De telles pen- 
ſces peuvent ſans doute reveiller en eux un grand 
nombre de ſenſations, ebranler une longue chaine 
Fidees , qui, ſaiſies auſſi - tot que prefentees, exci- 
tent en eux des impreſſions vives, mais non de Fe(- 
pece de celles auxquelles on donne le nom de 


ſublimes. 


Fil n'eſt point d'axiomes gcometriques cites com- 
me ſublimes par les rheteurs, c'eſt qu'on ne peut 
donner ce nom à des idees auxquelles les ignorants, 
&, par conſequent, la plupart des hommes font in- 
ſenſibles. Il eſt donc Evident. 1%. Que le beau eſt 
ce qui fait ſur la plupart des hommes une impreſ- 
fion forte. 2. Que le ſublime eſt ce qui fait ſur nous 


une impreſſion encore plus forte; impreflion tou- 


jours melee d'un certain ſentiment de reſpect ou de 
terreur commencee. 3. Que la beauté d'un ouvra- 
ge a pour meſure l'impreſſion plus ou moins vive 


qu'il fait ſur eux. 4. Que toutes les regles de la poe- 


tique propoſees par les rheteurs, ne ſont que les 
moyens divers d*exciter dans les hommes des ſen- 
lations agreables ou fortes. 
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CHAPITRE XV. 


De la variete & fimplicitè requiſe dans tous les on- 
vrages, & ſur-tout dans les ouvrages d agrements. 


— deſire-t- on tant de variete dans les ov- 
vrages 9 Ceſt, dit la — que 


» Lennui naquit un our de — 


Des Kad ee monotones ceſſent bientôt de fire 
fur nous une impreſſion vive & agreable. Il n'eſt 
point de beaux objets dont, à la longue, la con- 
templation ne nous laſſe. Le ſoleil eſt beau; & ce- 
pendant la petite fille dans Oracle Setie, j'ai tat 
vu le ſoleil. Une jolie femme eſt pour un jeune 
amant un objet encore plus beau que le ſoleil. Que 
d'amants, a la longue, Ygecrient pareillement, 74 
tant vu ma miaitreſſe (1) ! 

La haine de Pennw, le befoin de feMations agree- 
Hles nous en fait ſans ceſſe fouhaiter de nouvelle: 
Si Pon deſire, en conſequence, & variete dans les 
details , & fimplicits dans fon plan, c'eſt que le: 
idees en ſont plus nettes, plus diſtinctes, & Mautan' 


\, 


(1) Il eſt ſans doute agreable, diſoit le prèſident Hay 
nault, de trouver fa maitreſſe au rendez - vous; mais lori 
qu'clie n'eſt point nouvelle, il eft bien plus agréable en 
core de y rendre, & de ne ly point trouver, 


3 rerto nN VIII. CHap. XV. 222 


plus propres à faire ſur nous une impreſſion vive. 


Les idées difficilement ſaiſies ne ſont jamais vive- 
ment ſenties. Un tableau eſt - il trop charge de figu- 


tes? Le plan d'un ouvrage eſt- il trop complique ? If 


nexiſte en nous qu'une impreſſion, ſi je Poſe dire, 
emouſſèe & foible (x). Telle eſt la ſenſation éprou- 


ve à la vue de ces temples gothiques que Parchi- 


tecte a ſurcharges de ſculpture. L'œil diſtrait & fa- 
tigue par le grand nombre des ornements, ne % 
fixe point ſans recevoir une impreſſion oduible. 

Trop de ſenſations a la fois font confuſion : leur 

multiplicitè detruit leur effet. A grandeur egale, 
[edifice le plus frappant eſt celui dont mon ci! 
faifit facilement Penſemble , & dont chaque partie 
fait fur moi l'ĩmpreſſion la pies nette & la plus diſ- 
tincte. L' architecture noble, ſimple & majeſtueuſe 
des Grecs ſera, par cette raiſon, toujours préfé- 
ree à a legere, confuſe & mal propor- 
tionnée des Goths. 

Applique - t - on aux ouvrages d'eſprit ce que je 
dis de Parchite&ture, on ſent que, pour faire un 


— 


grand effet, il faut pareillement qu'ils ſe develop- 


(i) Le plan @Heraclius parut d abord trop complique 
aux gens du monde; il exigeoit trop d' attention de leur 
parr. Boileau fait alluſion à cette tragedie dans ces vers de 

fon Art poetique : 


» Je me ris d'un autenr qui lent à e primer, 
„ De ce qu'il veut d'abord ne ſait pas m'informer, 
„ Et qui debrouillane mal une penible intrigue, 
„ D'un divextiſſement me fait une fatigue, 

„ Paimerois mieux encor "FT declinde ſon nom, 


J 


224 DEI HOM ME. 
pent clairement, qu'ils preſentent toujours des idée: 
nettes & diſtinctes. Auſſi la loi de continuite dans 
les idées, les images & les ſentiments a - t - elle 
toujours été expreſſement recommandee par les 


rheteurs. 


CHA? 


* 
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CHAPITRE XVI. 
De la Loi de continuitè. 
Ilse, image, ſentiment; il faut, dans un livre, 


que tout ſe prepare & s amene. 
Une image fauſſe en elle-meme me deplait. Que 


fur la ſurface des mers un peintre deſſine un par- 


terre de roſes; ces deux images incoherentes, hors 
de nature, me ſont deſagreables. Mon imagination 
ne fait ou attacher la racine de ces roſes , & ne de- 
vine point quelle force en ſoutient la tige. 
Mais une image vraie en elle- mème me deplait 
encore, lor{qu'elle n'eſt point en ſa place, que rien 
ne Tamene & ne la prepare. On ne ſe rappelle pas 
afſez ſouvent que dans les bons ouvrages preſque 
toutes les beautes ſont locales. Je prends pour exem- 
ple une ſucceſſion rapide de tableaux vrais & di- 


vers. En general, une telle ſucceſſion eſt agreable 


comme excitant en nous des ſenſations vives. Ce- 
pendant, pour produire cet effet, il faut encore 
qu'elle foit adroitement preparee. Jaime a paſſer 
avec Iſis ou la vache Io des climats briiles de la 
Torride à ces antres, à ces rochers de glaces que 
le ſoleil frappe d'un jour oblique. Mais le contraſte 
de ces images ne produiroit pas ſur moi d'impreſ- 
hon vive, ſi le poete, en m'annoncant toute la 


puiſſance & la jaloufie de Junon, ne m'eũt deja 
Prepare a ces changements ſubits de tableaux. 


Qu'on applique aux ſentiments ce que je dis des 
Tome IJ. 
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images. Pour qu'ils faſſent au theatre une forte im- 
preſſion, il faut qu'ils ſoient amenes & prepare; 
| avec art; que ceux dont j echauſſe un perſonnage 
ne puifſent abſolument convenir qu'a la poſition oz 
je le mets, qua la paſſion dont je Vanime * 4. 

Faute d'une exacte conformitè entre cette poſi- 
tion & les ſentiments de mon heros , ces ſentiments 
deviennent faux , & le ſpectateur n' en trouvant 
point en lui le germe, eEprouve une ſenſation d'au- 
tant moins vive, qu'elle eſt plus confuſe. 

Paſſons du ſentiment aux idées. Ai-je une verits 
neuve à preſenter au public? Cette verite 
toujours trop eſcarpèe pour le commun des hommes, 
n'eſt d abord appercue que du plus petit nombre 
dentre eux. Si je veux qu'elle les aſſecte generale- 
ment, il faut que, d'avance, je prepare les eſprits 
à cette verite; que je les y éleve par degré, & la 
leur montre enſin ſous un point de vue diſtinct & 
 precis, Mais ſuffit-il, a cet effet, de dedwre cette 
verite d'un fait ou principe fimple ? Il faut ala nec 
tete de I'idee joindre encore la clarte de Pexpreſ- 
ſion. C'eſt a cette clarte que ſe rapportent preſque 
toutes les regles du ſtyle. 


* 
CI. 
_ 
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De la charts du Style. 


Aron des idees claires & vraies ? Ce nelt point 
afſez. Il faut, pour les communiquer aux autres, 
pouvoir encore les exprimer nettement. Les mots 
font les fignes repreſentatifs de nos idées. Elles font 
obſcures , lorſque les fignes le ſont , ceſt-a-dire , 
lorſque la fignification des mots n'a pas été tres- 
exactement determinee. En general, tout ce qu'on 
_ appelle tours & expreſſions heureuſes, ne ſont que 


les tours & les expreſſions les plus propres à rendre 


nettement nos penſces. C'eſt donc à la clarte que 


ſe reduiſent preſque toutes les regles du ſtyle. 


Pourquoi le louche de | expreſſion eſt · il, en tout 
Lerit, repute le premier des vices ? C'eſt que le lou- 
che 4 mot $'etend ſur Pidèe, Pobſcurcit, & op- 
poſe à Pimpreſſion vive qu'elle feroit. 

Pourquoi veut - on qu'un auteur ſoit varie dans 
ſon ſtyle & le tour de ſes phraſes ? C'eſt que les 
tours monotones engourdifſent [attention ; c'eſt que 
Pattention une fois engourdie , les idées & les ima- 
ges s' offrent moins nettement à notre eſprit , & ne 
font plus ſur nous qu'une impreſſion foible. 

Pourquoi exige · t - on precilion dans le ſtyle 2 C'eſt 
que renpreſſion la plus courte, lorſqu'elle eſt pro- 
pre, eſt toujours la plus claire; c'eſt qu on peut 


P 2 
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tor jours appliquer au ſiyie ces vers de Deſpréaux: 
„ Tout ce qu'on dit de trop eſt fate & rebutant: 
„ Leſprit raſſaſſè le rejette à l inflant. | 


Pourquoi defire - t - on purete & correction dans 
tout ouvrage 2 C'eit que Pun & Pautre y portent 
la clarte. 

Pourquoi lit-on enfin avec tant de plaifir les ecr;- 
vains qui rendent leurs idees par des images bril- 
lantes 2 C'eſt que leurs idées en deviennent plus 
frappantes , plus diſtinctes, plus claires, & plus pro- 
pres enfin a faire ſur nous une impreſſion vive. C'eſt 
donc à la ſeule clarte que ſe rapportent toutes les 
regles du ſtyle. 

Mais les hommes attachent - ils la meme idee au 
mot ſtyle? On peut prendre ce mot en deux ſens 
differents. Ou l'on regarde uniquement le ſtyle 
comme une maniere plus ou moins heureuſe d'ex- 
primer ſes idèes, & c'eſt ſous ce point de vue que 
je le confidere. Ou Pon donne a ce mot une figni- 
dcation plus Etendue, & l'on confond enſemble & 
idée & Pexpreſhon de l'idèe. C'eſt en ce dernier 
ens que M. Beccaria, dans une diſſertation pleine 
TJeſprit & de fagacite, dit que pour bien ecrire, il 
gut m2ubler fa memoire d'une infinite d"idees ac- 
ceſſoires au ſujet qu'on traite. En ce ſens, Fart de- 
cre, eſt Part d'éveiller dans le lecteur un grand 
nombre de ſenſations, & Fon ne manque de ſtyle 
que parce qu'on manque d'idees. 

Par quelle raiſon, en effet, le mème homme 
Ecrit-il bien en un genre & mal dans un autre? Cet 
homme n'ignore ni les tours heureux, ni la propriete 
des mots de fa langue. A quoi done attrihuer la fos 
Dela d2 fon ftvie ? A la ditette de ſes idégs. 


ka At *” 
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Mais qu'eſt-ce que le public entend communé- 


ment par ouvrage bien ecrit - Un ouvrage tortement 
penſe. Le public n'en j.ge que effet total; & ce 
zugement eſt juſte , lorſqu'on ne fe propoſe point, 


comme je le iais ici, de diſtinguer les idées de la 


maniere de les exprimer. Les vrais juge> de cette 
maniere ſont les Ecrivains nationaux ; & ce font eux 
auſſi qui font la reputation du poete , dont le prin- 
cipal merite eſt Pelezance Ge la diction. 

La reputation du philoſophe quelque fois plus Eten - 
due, eſt plus independante qu jugement d' unc ſeu!- 


nation. La verite & la profondeur des idces eſt le 


premier merite de Pouvrage philoſophique, & tou: 
les peuples en ſont juges. Que le philoſophe, er 
conſequence , n'imagine cependant pas pouvoir im- 
punement negliger le coloris du ſtyle. Point decrir* 


que la beauté de Vexpreſhon n'embelliſſe. 


Pour plaire au lecteur, il faut toujours exciter en 
lui des impreſſions vives. La néceſſité de Pemou- 


voir, foit par la force de Pexprefſion ou des ices , 


a toujours ete recommandee par les rheteurs & le: 


ecrivains de tous les fiecles. Les differentes regle- 
de la poetique , comme je Pai deja dit, ne font que 


les divers moyens d'opèrer cet efl-r. 

Un auteur eſt-il foible de chotes? Ne peut -f. 
fixer mon attcation par la grandeur de les images 
ou de ſes pentces? Que fon ſtyle {ot 1apide , pic- 
cis & chatie : Vel-gance continue eſt quelque fois an 
cacke-ſottiſe (1). Il faut qu'un Ecrivain pauvre di- 


(1) [| eft peut-ctre auſſi rare de trouver va bon 6orlpae 
dans un homme m2Ciocre , qu'un mauvais dan un homue 
d oſorit. | 


I” ? 
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dees ſoit riche en mots, & ſubſtitve le brillant de 
Fexprefſion a excellence des penſees. Ceſt une 
recette dont les hommes de genie ont eux-memes 
quelque fois fait uſage. Je pourrois citer en exemple 
certains morceaux des ouvrages de M. Rouſſeau, 
ou Fon ne trouve qu'un amas de principes & d'i- 
dees contradictoires. Il inftruit peu; mais ſon colo- 
ris toujours vif amuſe & plait. 
L'art &ecrire conſiſte dans Part d' exciter des ſen- 
fations. Auſſi le préſident de Monteſquieu lui- meme 
_ a-t-il quelquefois enleve l'admiration, étonné les 
eſprits par des idèes encore plus brillantes que vraies. 
Si leur faufſete reconnue , ſes idées n' ont plus fait 
la meme impreſſion, c'eſt que dans le genre d'inſ- 
truction, le ſeul beau eſt à la longue le vrai. Le 
vrai ſeul obtient une eſtime durable. 
Au defaut d'idees un bizarre accouplement de 
mots peut encore faire illuſion au lecteur, & pro- 
duire en lui une ſenſation vive. Des expreſſions for- 
tes (1), obſcures & ſingulieres, ſuppleent dans une 
premiere lecture au vuide des penſees. Un mot bi- 
zarre , une expreſſion ſurannee excite une ſurpriſe, 
& toute ſurpriſe une impreſſion plus ou moins forte. 
Les epitres du poete Rouſſeau en ſont la preuve. 
En tout genre, & ſur-tout dans le gente d'agre- 


— 


(1) Une idee fauſſe exige une expreſſion obſcure. Ler- 
reur , clairement expoſe , eft bientdt reconnue poui 
erreur. Oſer exprimer nettement ſes idees, c'eſt Etre Sr 
de leur verite. En aucun genre les charlatans necrivent 
clairement. Point de ſcholaſtique qui puiſſe dire comme 
Boileau : 

„ Ma renſce au i; jour toujours Soffre & vexpoſes 
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ment, la beauté d'un ouvrage a pour meſure la 
tenſation qu'il fait tur nous. Plus cette ſenſation eſt 
nette & diſtincte, plus elle eſt vive. Toute poetique 
neſt que le commentaire de ce principe ſimple & le 
développement de cette regle primitive. Si les rhe- 
teurs rẽpetent encore les uns d' après les autres, que 
la perfection des ouvrages de l'art depend de leur 
exacte reſſemblance avec ceux de la nature; ils ſe 
trompent. L'expèrience prouve que la beauté de ces 
ſortes d'ouvrages conſiſte moins dans une imitation 
exacte, que dans une imitation perfectionnee de 
cette meme nature, 


* 


232 DE I HOM MN x. 


eee > 
CHAPITRE XVIII. 


De [imitation perf&t: onnee de la Nature. 


| Gatos les arts? On fait qu'il en eſt dont les 
ouvrages font ſans modeles, & dont la perfection, 
par conſequent , eſt independante de leur reſſem- 
blance avec aucun des objets connus. Le palais d'un 
monarque n 'eſt pas modele ur le palais de Punivers ; 
ni les accords de notre muſique ſur celle des corps 
ceæleſtes. Leur ſon du moins na Juſqus 2 preſent frap- 
ps aucune oreille. 

Les ſeuls ouvrages de Part dont la perfection ſup- 
poſe une imitation exacte de la nature, ſont le por- 
trait d'un homme, d'un animal, d'un fruit, d'une 
plante, &c. En preſque tout autre genre C'eſt dans 
une imitation embellie de cette mème nature que 
conſiſte la perfection de ces ouvrages. 

Racine, Corneille ou Voltaire, mettent-ils un 
heros en ſcene ? Ils lui font dire de la maniere la 
plus courte, la plus elegante & la plus harmomeu- 
1e, preciſement ce qu'il doit dire. Nul heros cepen- 
dant n'a tenu de tels diſcours. Il eſt impoſſible que 
Mahomet , Zopire, Pompee , Sertorius , &c., quel- 
que eſprit qu'on leur ſuppoſe, aient, 2%. , toujours 
parle en vers; 2% qu'ils ſe ſoient toujours ſervi 
dans leurs entretiens des expreſſions les plus cour- 
es & les plus preciſes; 3. qu'ils aient fur le champ 
2renonce les diſcours que deux autres grands Eom- 
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mes, tels que Corneille & Voltaire, ont été quel- 
que fois quinze jours ou un mois a compoſer. 

En quoi les grands poetes imitent- ils donc la na- 
ture? En faiſant toujours parler leurs perſonnages 
conformement a la pathon dont ils les animent (1). 
A tout autre &gard ils embeſliflent la nature, & font 
bien. Mais comment Vembellir ? toutes nos idées 
nous viennent par nos ſens ; on ne compole que 
Gapres ce qu'on voit. Comment imaginer quelque 
chole hors la na ure? & ſuppoſè qu'on Pimaginart , 
quel moyen d'en tranſmettre Pidee aux autres? 
Auſſi, repondrat - je: ce qu' en deſcription, par 
exemple, on entend par une compoſition nouvelle, 
n'eſt proprement qu'un nouvel affemblage d' objets 
deja connus. Ce nouvel aſſemblage ſuffit pour eton- 
ner [imagination , & pour exciter des impreſſions 
d autant plus vives qu'elles font plus neuves. 

De quoi les peintres & les ſculpteurs compoſent- 
ils leur Sphinx! des ailes de Paigle, du corps du lion 
& de la tte de la femme. De quoi fut compolee 
la Venus d' Appelle? Des heautes eparſes ſur les 
corps des dix plus belles filles de la Grece. C'eſt 
ainſi qu'en Pembelliffant, Appelle imita la nature. 


1 


(1) Au theatre le hëros doit toujours parler conformé- 
ment a ton caratere & a fa poſition. Le poete, a cet 
egard, ne peut Ctre trop exact imitateur de la nature. 
Mais il doit V'embellir, en ratſemblant , dans une conver- 
| tation ſouvent d'une Gemi- h=vre, tous les traits de ca- 
Gere Epars dans toute la vie de fon heros. Pour peindre 
fon avare, peut - &tre Mol:cre mit- il a contribution tous 


les avares de fon ſicc'e , comme nos Phidias, tous nos 
hommes forrs Per eee n 
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A ſon exemple, & d'apres cette methode, les pein- 
tres & les poetes ont depuis creuſè les antres des 


Gorgones, modele les Typhons, les Anthées, edi- 
fie les palais des Fees & des Deeſſes, & decore 


enfin de toutes les richeſſes du genie les lieux divers 
& fortunes de leut habitation. 

Je ſuppoſe qu'un poete ait a decrire les . de 
Amour. Jamais le ſifflement mortel & glacial de 
Boree ne s'y fait entendre; c'eſt le zephyr qui, ſur 
des alles de roſes, le parcourt pour en epanouir les 
fleurs , & ſe charger de leurs odeurs. Le ciel en ce 
ſ:jour eſt toujours pur & ſerein. Jamais Forage 
ne Pobſcurcit. Jamais de fange dans les champs, 
d'inſectes dans les airs & de viperes dans les bois. 
Les montagnes y ſont couronnees d' orangers & de 
grenadiers en fleurs, les plaines couvertes dCepis 
ondoyants, les vallons toujours coupes de mille 
ruifleaux, ou traverſes par un fleuve majeſtueux dont 
les vapeurs pompees par le ſoleil & recues dans le 
recipient des cieux, ne s'y condenſent jamais aflez 
pour retomber en * ſur la terre. 

La poèſie ſait- elle dans ce jardin jaillir des fon- 
taines d ambroiſie, groſſir des pommes d'or? Y 


a-t-elle alligne tis boſquets ? Conduit-elle FAmou: 


& Plyche ſous leurs ombrages 2 ſont- ils nus, 
amoureux & dans les bras du plaiſir? Jamais par 
ſa piquure une abeille importune ne les diſtrait de 


leur ivrefſe. C'eſt ainſi que la poefie embellit la na- 155 


ture, & que de la decompoſition des objets deja 
connus, elle recompoſe des Ctres & des tableaux 
dont la nouveaute excite la ſurpriſe, & produit ſou- 


vent en nous les impreſſions les plus vives & les 


Plus fortes. 
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Mais quelle eſt la Fee dont le pouvoir nous per- 
met de metamorpheſer , de recompoſer ainſi les ob- 
jets „& de créer, pour ainſi dire, dans univers & 
dans l homme, & des Ctres & des ſenſations neu- 
ves? Cetie Fee eſt le pouvoir d' abſtraire. 
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CHAPI TRE XIX 
Du pouvoir d abſtraire. 


I. eſt peu de mots abſtraits dans les langues ſauva- 
ges, & beaucoup dans celles des peuples policés. 
Ces derniers interefles a l' examen d'une infinite d' ob- 
jets, ſentent à chaque inſtant le beſoin de ſe com- 
muniquer nettement & rapidement leurs idées; c'eſt 
à cet effet qu'ils inventent tant de mots abſtraits: 
Fetude des ſciences les y néceſſite. 

Deux hommes, par exemple, ont a confiderer 
une qualitè commune à deux corps: ces deux corps 
peuvent ſe comparer ſelon leur maſſe, leur gran- 
deur , leur denhte , leur forme, enfin leurs couleurs 
diverſes. Que feront ces deux hommes? lls vou- 
dront d' abord determiner l'objet de leur examen. 
Ces deux corps ſont-ils blancs 2 Si c'eſt uniquement 
leur couleur qu'ils comparent; ils inventeront le 
mot blancheur : ils fixeront par ce mot toute leut 
attention ſur cette qualité commune à ces deux 
corps, & en deviendront d'autant meilleurs juges 
de la differente nuance de leur blancheur. 

Si les arts & la philoſophie ont, par ce motif, 
du creer en chaque langue une infinite de mots 
abſtraits; faut- il $'etonner qu'a leur exemple, la 
poèſie ait fait auſſi ſes abſtractions; qu'elle ait per- 
ſonnifie & deifie les Etres imaginaires de la force, 
de la juſtice, de la vertu, de la ſievre, de la vic- 
corre , qui ne font reellement que Phomme conſ- 
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dere en tant que fort, juſte, vertueux, malade , 
vidorieux , &c.; & qu'elle ait enfin dans toutes les 
religions peupls Polympe d' abſtractions. | 

Vn poete fe fait · il Parchitecte des demeures ce- 
leftes - Se charge-t il de conſtruire le palais de Plu- 
tus 2 Il applique la couleur & la denſité de Por aux 
montagnes, au centre deſquelles il place Pedifice 
qui ſe trouve alors environne de montagnes d'or. 
Ce meme poete applique -t-il a la groſſeur de la 
pierre de taille la couleur du rubis ou du diamant 2 
Cette abſtraction lui fournit tous les materiaux ne- 
ceſſaires a la conſtruction du palais de Plutus ou 
des murs cryftallins des cieux. Sans le pouvoir "d'abſ- 
traire , Milton n'eũùt point raffemble dans les jardins 
d' Eden tant de points de vue pittoreſques , tant des 
grottes delicieuſes, tant d'arbres, tant de fleurs, 
enfin tant de beautes partagees par la nature entre 
mille climats divers. 

C'eſt le pouvoir d' ahſtraire qui, dans les contes 
& les romans, cree ces Pigmees, ces Genies, ces 
Enchanteurs , ces Princes lutins , enfin ce Fontuna- 
tus, dont Pinviſibilite n'eſt que l'abſtraction des 
qualites apparentes des corps. C'eſt au pouvoir d'e- 
nguer, fi je Voſe dire, d'un objet tout ce qu'il a 
de defeQueux (1), & de creer des roſes ſans Epines, 
que Phomme encore doit preſque toutes ſes peines 
& ſes plaifirs factices. 


7 


FI 


(1) Qui preſerteroit ſur la ſcene une ation tragique telle 
quelle veſt rèellement paſſee , courroit grand riſque d'en- 
nuyer les ſpectateurs. Que doit donc faire le poëte? Abſ- 


traire de cette action tout ce qui ne peut faire une im- 
mm vive & forte. 
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Par quelle raiſon, en effet, attend - on to aidurz 
de la poſſeſſion d'un objet plus de plaiſir que cette 
poſſeſſion ne vous en procure 2 Pourquoi tant de 
dechet entre le plaiſir efpere & le plaiſir ſenti? C'eſt 
que, dans le fait, on prend le temps ©: le plaiſir 


comme il vient, & que, dans Peſperance, on jouit | 


de ce meme plaiſir fans le melange des peines, qui 
preſque toujours Paccompagnent. 

Le bonheur parfait & tel qu'on le deſire, ne (6 
rencontre que dans les palais de Pefperance & de 
Pimagination. C'eſt la que la poehe nous peint com- 
me eternels ces rapides moments d'ivreſſe que Pa- 
mour ſeme de loin en loin dans la carriere de nos 
jours. C'eſt-la qu'on croit toujours jour de cette 
force, de cette chaleur de ſentiments eprouvee une 
fois ou deux dans la vie, & due fans doute 2 la 
nouveaute des ſenſations qu'excitent en nous les 


premiers objets de notre tendreſſe. C'eſt-la qu'en- = 


fin s exagerant la vivacite d'un plaifir rarement goit- 
te & ſouvent defire, on ſe ſurfait le bonheur ds 
opulent. . 

Que le haſard ouvre 2 ha pauvrete le ſallon de la 
richeſſe, lorſqueclaire de cent bougies ce fallon 
retentit des ſons d'une muſique vive; alors frappe 

de Feclat des dorures & de Pharmonie des inſtru- 
ments, que le riche eſt heureux, s$'ecrie Vindigent ! 
Sa felicite l'emporte autant ſur la mienne, que la 
magnificence de ce ſallon Pemporte ſur la pauvrets 
de ma chaumiere. Cependant il fe trompe, & dupe 
de Vimpreffion vive qu'il recoit, il ne fait point 
qu'elle eſt en partie Veffet de la nouveaute des ſen- 
ſations qu'il eprouve, que Phabitude de ces ſenſa- 
tions Emouſſant leur yivacite, lui rendroit ce ſallon 
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& ce concert inſipides, & qu'enhn ces plaiſirs des 
tiches ſont achetes par mille ſoucis & mille inquie- 
tudes. L'indigent a, par des abſtractions, eEcarte des 
_ richeſſes tous les foins & les ennuis qui les ſui- 
vent (1). = 
Sans le pouvoir d'abſtrairs, nos conceptions 
 natteindroient point au dela des jouiſſances. Or, 
dans le ſein meme des delices, fit Pon eprouve en- 
core des defirs & des regrets, c'eſt , comme je ei 
deja dit, un effet de la difference qui ſe trouve en- 
tre le plaiſir imagine & le plaifir ſenti. C'eft le pou- 
voir de dEcompoler , de recompoſer les objets, & 
cen créer de nouveaux, qu'on peut regarder non- 
ſeulement comme la ſource d'une infinite de peines 
& de plaifirs factices, mais encore comme Punique 
moyen, & d' embellir la nature en ['imitant , & da 


perfectionner les arts d'agrement. 


Je ne m' tendrai pas davantage ſur la beauté de 
leurs ouvrages. Yai montre que leur principal objet 
eſt de nous ſouſtraire a Pennui; que cet objet eſt 
Fautant mieux rempli qu'ils excitent en nous des 
ſenſations plus vives, plus diſtinctes, & qu'enfin 
Feſt toujours ſur la force plus ou moins grande de 
ces ſenſations que ſe meſure le degre de perfection 
& de beaute de ces ouvrages. 

(1) Le pouvoir Cabftraire d'une condition differente 
de la fienne les maux qu'on n'y a point Eprouves, rend 
toujours Phomme envieux de la condition d'autrui. Que 
fare pour Etouffer en lui une envie fi contraire & ſon 
donheur ? le deſabuſer , & lui apprendre que l homme au- 


_ du beſoin eſt A peu pres auſſi heureux qu'il peur 
Ferre, | : 
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Qu''on honore, qu'on cultive donc les beaur- 
arts; ils ſont la gloire de Veſprit humain 5, & la 
ſource d'une infinite d' impreſſions delicieuſes. Mais 
qu'on ne croie pas le riche oifit ſi ſupericurement 
heureux par la jouiſſance de leurs chets-(d'ceuvre. 

On a vu dans les premiers chapitres de cette Sec- 
tion que, ſans Ctre égaux en richeſſes & en puiſ- 
ſance, tous les hommes etoient également heureux, 
du moins dans les dix ou douze heures de la jour- 
nee employees a la ſatisfaction de leurs divers be- 
ſoins phyſiques. 

Quant aux dix ou douze autres heures, ceft-4- 
dire, a celles qui ſeparent un beſoin ſatis fait d'un 
beſoin renaiſſant, Pai prouve qu'elles ſont remplies 
de la mamiere la plus agreablc, lorſqu'elles ſont con- 
ſfacrees a Vacquiſiton des moyens de pourvoir abon- 
damment a nos beſoins & a nos amuſements. Que 
puis - je pour confirmer la verite de cette opinion; 
ſinon m' artèter encore un moment a conſiderer leſ- 
quels ſont les plus ſũrement heureux, ou de ces | 
opulents oiſifs ft fatiguès de n'avoir rien a faire, ou | 
de ces hommes que la mediocrite de leur fortune 
neceſſite a un travail journalier, qui les occupe ſans 


les fatiguer. 


(nA. 


, 
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CHAPITIT EE AK 


De [impreſſion des Arts dagrement fur Populent 
olf. 


U. riche eſt- il par ſes emplois nèceſſitè a un tra- 
vail que I'habitude lui rend agreable ? Un riche S' eſt- 


il fait des occupations ? Il peut, comme l' homme 


une fortune mediocre, facilement echapper à 
rennui. Mais ou trouver des riches de cette eſpece? 
Quelquetois en Angleterre , ou Pargent ouvre la 


carriere de Pambition. Par- tout ailleurs, la richeſſe, 


compagne de Poifivete, eſt paſſive dans preique tous 
ſes amuſements. Elle les attend des objets environ- 
nants; & peu de ces objets excitent en elle des ſen- 
ſations vives. De telles ſenſations ne peuvent, d'ail- 
leurs, ni ſe ſuccèder rapidement, ni te renouveller 
FR inſtant. La vie de Pouit Secoule donc dans 
une inſipide langueur. | 
En vain le riche a rafſemble ords de lui les arts 
Pagrements : ces arts ne peuvent lui procurer ſans 
ceſſe des impreſſions nouvelles, ni le ſouſtraire long- 
temps a ſon ennui. Sa curioſité eft ſi tot emouſlee, 
Poiſif eſt & peu ſenſible, les chefs- d' œuvre des arts 


font ſur lui des impreſſions ſi peu durables, qu'il 


faudroit , pour Famuſer, lui en preſenter ſans ceſſe 
de nouveaux. Tous les artiſtes d'un empire ne pour- 


toĩent, à cet Egard , ſubvenit a ſes beſoins. 


Il ne faut qu'un moment pour admirer: il faut 


un ſiecle pour faire des choſes admirables. Que 
Tome IV. Q 
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de riches oififs , ſans Eprouver de ſenſations agrea- 
bles , paſſent journellement ſous ce magnifique por- 
tail du vieux Louvre, que Petranger contemple avec 
etonnement ! 

Pour ſentir la difficulte d'amuſer un riche oifif , il 
faut obſerver qu'il n'eſt pour Phomme que deux 
Etats; l'un, ou il eſt paſſif, l'autre, cu il eſt actif. 
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c HA PIT RE XXI. 
De Pear adlif & raſſif lle I Homme. 


Dia- le premier de ces Etats , homme peut, fans 
ennui , ſupporter affez long - temps la meme ſenta- 
tion. Il ne le peut dans le ſecond. Je puis pendant 
| fix heures, faire de la mulique , & ne puis, fans de- 
goüt, aſſiſter trois heures a un concert. 

Rien de plus difficile a amuſer que la paſſive oi- 
fivete. Tout la degolite, C'eſt ce degout univerſel, 
qui la rend juge fi ſevere des beautes des arts, & 
qui lui fait exiger tant de perfection dans leurs ou- 
vrages. Plus ſenſible & moins ennuyee, elle ſeroit 
moins difficile. 

Quelles impreſſions vives les arts {agrements 
exciteroient- ils dans l'oiſif! Si les arts nous chars 
ment, c'eſt en retracant, en embelliſſant à nos yeux 
Fimage des plaiſirs deja eprouves ; c'eſt en rallumant 
le defir de les gouter encore. Or, quel defir reveil- 
lent· elles dans un homme, qui, riche afſez pour 
acheter tous les plaiſirs, en eſt toujours rafſaſic 2 

En vain la danſe, la peinture, les arts enfin les 
plus voluptueux , & les plus ſpëcialement confacres 
a Pamour , en rappellent I'iv:efſe & les tranſports; 
quelle impreſſion feront - ils fur celui qui, fatigue de 
jouiſſance, eſt blaſè ſur ce plaitir ? Si le riche court 
les bals & les ſpectacles; c'eſt pour changer d'en- 
nu, & , par ce changement, en adoucir le mal, aiſe. 
Tel eſt, en gencal, le fort des on. Tel fut ce- 

2 
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lui du fameux Bonnier. A peine avoit- il forme un 
ſouhait, que la Fee de la richeſſe venoit le remplir. 
Bonnier Etoit ennuye de femmes, de concerts, de 
ſpectacles: malheureux qu'il Etoit, il n'avoit rien 3 
defirer. Moins riche, il eùt eu des defirs. Le defir 
eſt le mouvement de l' ame; privee de deſirs, elle 
eſt ſtagnante. Il faut deſirer, pour agir, & agir, 
pour Etre heureux. Bonnier mourut d' ennui au mi- 
lieu des delices. On ne jouit vivement qu'en eſpe- 
rance. Le bonheur reſide moins dans la — , 
que dans I'acquifition des objets de nos defirs. 
Pour Ctre heureux, il faut qu'il manque toujours 
quelque choſe à notre felicite. Ce n'eſt point apres 
avoir acquis vingt millions, mais en les acquerant, 
qu'on eſt vraiment fortune. Ce n'eſt point apres 
avoir proſperè, c'eſt en proſperant qu'on eſt heu- 
reux. [ame alors toujours en action, toujours 
agreablement remuee, ne connoit point Fennui. 
D'où nait la paſſion effrenee des Grands pour la 
chaſſe? De ce que, paſſifs dans preſque tous leuts 
autres amuſements, par conſequent, toujours en- 
nuyes, c'eſt a la chaſſe ſeule qu'ils ſont forcement 
actifs. On Veſt au jeu. Auſſi le joueur en eſtꝰ-il dau- 
tant moins acceſſible a l'ennui (1). 
Cependant, ou le jeu eſt gros, ou il eſt petit. 
Dans le premier cas, il eſt inquietant, & quelquefois 
funeſte : dans le ſecond, il eft preſque toujours in- 
fipide. 


(1) Le jeu weſt pas toujours employè comme remede a 
Tennui. Le petit jeu, le jeu de commerce eſt quelquefois 
un cache - ſottiſe. Lon joue ſouvent dans l'eſpoir de nette 
pas reconnu pour ce qu'on cit. 
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Cette riche & paſſive oiſivetè, ſi envice de tous, 
& qui, dans une excellente forme de gouverne- 
ment, ne ſe montreroit peut-Ctre pas tans honte, 
n'eſt donc pas auſſi heureuſe qu'on Punagine : elle 
eſt ſouvent expolee a Fennui. 
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CHAPITRE XXII. 


Ceſt aux Riches que ſe fait le plus vivement ſentir 
| le beſoin des richeſſes. 


S Populent oifif ne fe croit jamais aflez riche, 
c'eſt que les richeſſes qu'il poſſede, ne ſuffiſent 
point encore a ſon bonheur. A-t-il des muſiciens à 
ſes gages 2 Leurs concerts ne rempliſſent point le 
vuide de fon ame. Il lui faut, de plus, des archi- 
tectes, un vaſte palais, une cage immenſe , pour 
rentermer un triſte oiſeau. Il deſire, en outre , des 
Equipages de chaſſe, des bals, des fetes, &c. L'en- 
nui eſt un gouffre ſans fond, que ne peuvent com- 
bler les richeſſes d'un empire, & peut-etre celles de 
Funivers entier. Le travail ſeul le remplit. Peu de 
fortune ſuffit a la felicite d'un citoyen laborieux. Sa 
vie uniforme & fimple $'ecoule ſans orage. Ce 
n'eſt point ſur la tombe de Crefus (t), mais fur 
celle de Baucis qu'on grava cette epitaphe : 


„ Sa mort fut le ſoir d un beau jour. 


_—_— 


— 1 


(1) Si la felicite etoit toujours compagne du pouvoir, 
quel homme ett etc plus heureux que le Calife Abdoul- 
rahman | Cependant telle fut Vinſcription qu'il fit graver 
ſur fa tombe: » Honneurs, richeſſes, puiſſance ſouveraine; 
» j'ai joui de tout. Eitime & craint des princes mes cou- 
„ temporains, ils ont envic mon bonheur; ils ont ere ja- 
-> loux de ma glcire; ils on: recherchè mon amitie. J'ai - 


SECTION VIII. CAP. XXII. 247 
De grands treſors ſont Papparence du bonheur, 
St non ſa realite. Il eſt plus de vraie joie dans la 
maiſon de Paiſance , que dans celle de Populence ; 
& l'on ſoupe plus gaiement au cabaret que chez le 
prehident Hainault. 

Qui Soccupe , ſe ſouſtrait a Pennui. Auſſi Pou- 
vrier dans ſa boutique, le marchand à ſon comp- 
toir, eſt ſouvent plus heureux que ſon monarque. 
Une fortune mediocre nous né&ceſſite à un travail 
journalier. Si ce travail n'eſt point exceſſif; ſi Pha- 
bitude en eſt contractee, il nous devient deslors 
agreable (1). Tout homme qui, par cette eſpece de 
travail, peut pourvoir a ſes beſoins phyſiques & 
3 celui de ſes amuſements, eſt 4 peu pres auth heu- 
reux qu'il le peut Ctre (2). Mais doit-on compter 
Famuſement parmi les beſoins? Il faut a Phomme, 


* v . . — — 


» dans le cours de ma vie, exactement marque tous les 
» jours ou jai goute un plaiſir pur & veritable ; & dans 
» un regne de cinquante annees, je nen ai compte que 
„ quatorze «, 

(1) On ignore encore ce que peut ſur nous lhabitude, 
On eſt, dit on, bien nourri, bien couche a la Baftile, & 
Lon y meurt de chagrin. Pourquoi? C'eft qu'on y ec: 
prive de ſa libertè, c'eſt-a-dire, qu'on n'y vaque point : 
ſes accupations ordinaires. 

(2) La condition de Vouyrier , qui, par un travail mo- 
dere, pourvoit à ſes beſoins & à ceux de ſu famille, eſt 
de toutes les conditions peut - tre la plus heureuſe. L e 
beſoin qui nèceſſite ſon eſprit i l' application, fon — 2 
Vexercice, eſt un preſervatif contre Vennui & les mala 
dies. Or, Vennui & les maladies font des maux ; la jeje 
& la ſante des biens. 

Q 4 


248 De I HOM Mx. 

comme à enfant, des moments de rec ration, 
ou de change ment ꝙ occupations. Avec quel plai- 
fir Vouvrier & l'avocat quittent-ils, Pun fon atte- 


lier, & Pautre fon cabinet, pour la comedie! Fils 


ſont plus ſenſibles a ce ſpectacle que Phomme dy 
monde; c'eft que les ſenſations qu'ils y eprouvent, 
moins emouflees par Phabitude , font pour eux plus 
nouvelles. = 

A-t-on, d'ailleurs, contracté l'habitude dun 


certain travail de corps & d' eſprit 2 ce beſoin ſatis- 


fait , Ton devient ſenſible aux amuſemens mèmes 
ou l'on eſt paſſif. Si ces amuſements font inſipides 
aux riches oiſifs; c'eſt qu'il fait du plaifir ſon at- 
faite, & non ſon delaſſement. Le travail auquel ja- 
dis Phomme fut, dit-on , condamnè, ne fut point 


une punition celeſte , mais un bienfait de la nature, 


Travail ſuppoſe defir. Eſt-on ſans defir ? On vegete 
fans principes d' activitè. Le corps & Pame reſtent, 
fi je Pofe dire, dans la meme attitude (1). Loccu- 
pation eſt le bonheur de homme (2). Mais pour 
s' occuper & fe mouvoir, que faut-il ? Un motif. 
Quel eſt le plus puiſſant & le plus general ? La faim. 
C'eſt elle qui, dans les campagnes, commande le 


— 


(1) Une des principales cauſes de ignorance & de 


Tinertie des Africains, eſt la fertilité de cette partie du 


monde: elle fournit preſque fans culture à tous les beſoins. 
L'Africain n'a donc point interet de penſer. Auſſi penſe- 


t-il peu. On en peut dire autant du Caraibe. S'il eſt moins 


induſtrieux que les Sauvages du Nord de I'Amerique, c'eſt 
que, pour ſe nourrir, ce dernier a beſoin de plus din- 
(2) Pour le boaheur de homme, il faut que le plaiſu 
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labour au cultivateur , & qui, dans les forets, com- 
mande la peche & la chaſſe au ySwuv ige. Un beſoin 
d'une autre eſpece anime Partiſte & Vhomme de 
lettres. C'eſt le beſoin de la gloire, de Veftime pu- 
blique , & des plaiſirs dont elle eſt repretentative. 

Tout beſoin, tout deſir nèceſſite au travail. En 
a-t-on de bonne heure contracté Phabitude 2 II 
eft agreable. Faute de cette habitude , la pareſle le 
rend odieux, & c'eſt a regret qu'on ſeme, qu'on 
cultive, & qu'on penſe. 


— 


ſoit le prix du travail, mais d'un travail madèrè. Si la na- 
ture eut delle · meme pourvu à tous ſes heſoins, elle lui 
eüt fait le plus funeſte des dons. Les hommes euſſent 
croupi dans la langueur ; la riche oiſivetè eur ere fans rei- 
ſource contre l'ennui. Quel palliatif a ce mal? Aucun. 
Que tous les citoyens ſoient ſans beſoins, ils ſeront ega- 
lement opulents. Ou le riche oiſif trouveroit-il alors des 
— qui l'amuſent. 
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CHA PIT RE XXIII. 
De la puiſſance de la Pareſſe. 


| | peuples ont-ils a choiſir, entre la profeſſion 


de voleur, ou de cultivateur ? c'eſt la premiere qu'ils 


embraſſent. Les hommes, en general, ſont pareſ- 
ſeux : ils pretereront preſque toujours les fatigues, 


la mort & les dangers au travail de la culture. Mes 


exemples , ſont la grande nation des Malais , par- 
tie des Tartares & des Arabes, tous les habitants 


du Taurus, du Caucaſe, & des hautes montagnes 


de l' Aſie. 


Mais, dira -t- on, quel que ſoit l'amour des hom- 


mes pour Poiſivete , Sil eſt des peuples voleurs & | 


redoutes , comme plus aguerris & plus courageux, 
weſt-il pas auſh des nations cultivatrices ? Ow; 
parce que lexiftence des peuples voleurs ſuppoſe 
celle des peuples riches & volables. Les premiers 
| ſont peu nombreux ; parce qu'il faut beaucoup de 
moutons , pour nourrir peu de loups; parce que 
des peuples voleurs habitent des montagnes fteriles 
& inacceſſibles, & ne peuvent que, dans de ſem- 
blables retraites, rſiſter à la puiſſance d'une nation 


nombreuſe & cultivatrice. Or, sil eſt vrai qu'en | 


general les hommes ſoient pirates & voleurs, tou- 
tes les fois que la poſition phyſique de leur pays 
leur permet de Fetre impunement , Pamour du vol 
leur eſt donc naturel. Sur quoi cet amour eſt- il fon- 
de? ſur la pareſſe; ceft-i-dire , fur Penvie d' obte- 
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nir, avec le moins de peine poſſible, l'objet de leurs 
deſirs. 1 1 

L'oiſivetéè eſt dans les hommes la cauſe ſourde 
des plus grands effets. C'eſt faute de motifs afle: 
puiſſants, pour s'arracher a la pareſſe, que la plu- 
part des Satrapes, auſſi voleurs & plus oiſifs que le: 
Malais, font encore plus ennuyes & plus malheureux. 
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C HAPIT RE XXIV. 


Ine fortune mediocre aſſure le bonkeur du Citoyen. 


| S. ['habitude rend le travail facile; fi Pon fait tou- 


jours ſans peine ce que l'on refait tous les jours; ſi 


tout moyen dacquerir un pla ſir doit etre compte 


parmi les plaifirs ; une fortune mediocre , neceſſ- 
tant Thomme au travail, aſſure Frm plus fa 
telicite, que le travail remplit toujours de la ma- 
mere la plus agreable , Peſpace de temps qui ſepare 
wn beſoin ſatis fait d'un beſoin renaiffant; &, par 
conſequent, les douze & ſeules heures de la jour- 
nee , ou l'on ſuppoſe le plus d' inégalitè dans le bon- 
heur des hommes. 

Un gouvernement accorde- t- il a ſes ſujets la 
propriete de leurs biens, de leur vie & de leur li- 
berte? S' oppoſe - til a la trop inegale repartition 


des ticheſſes nationales? Conſerve- t · il enſin tous 


ies citoyens dans un certain etar d'aiſance? Il leur 
a fourni a tous les moyens d'Ctre a peu pres auſſi 
heureux qu'ils le peuvent Ctre. 

Sans Etre égaux en richeſſes, en dignites , les 


individus peuvent donc l'ètre en bonheur. Mais 


quelque demontree que ſoit cette verite , eſt il 


un moyen de la perfuader aux hommes? Et com- 


ment les empecher d'aſſocier perpetuellement dans 
leur mer; "ire Tidèe de bonheur à idée de ti- 


cheſſes. 


S r alc ci 
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CHAPITRE XXV. 


5 De Laſſociation des idees de bonheur & de richeſſes 


dans notre memoire. 


| Ea tout pays, ou Pon n'eſt aſſure de la propriete 
ni de ſes biens, ni de fa vie, ni de fa liberté, les 
idées de bonheur & de richeſſes doivent ſouvent 
ſe confondre. On y a beſoin de protecteurs, & ri- 
cheſſe fait protection. Dans tout autre, on peut 
en former des idées diſtinctes. 

Si des Fakirs, a l'aide d'un catechiſme religieux, 
perſuadent aux hommes les abſurdites les plus groſ- 
ſieres; par quelle raiſon, a l'aide d'un catechiſme 
moral, ne leur perſuaderoit · on pas qu'ils font heu- 
reux, lorſque, pour I'tre, il ne leur manque que 
de ſe croire tels (1)? Cette croyance fait partie de 


(1) Deux cauſes habitue!les du malheur des hommes, 
Tune part: Ignorance du peu qu'il faut pour &tre heureux ; 
de l'autre: Beſoins imaginaires & deſirs ſans bornes. Un nè- 
gociant eſt · il riche ? Il veut etre le plus riche de fa ville. 
un homme eſt il roi? Il veut Etre le plus puiſſant des 
rois. Ne faudroit - il pas ſe rappeller quelquefois avec 
Montagne, qu'aſſis, ſoit ſur le tröne, ſoit ſur un eſcabeau, 
on neſt jamais aſſis que ſur ſon cul; que fi le pouvoir & 
les richefſes ſont des moyens de ſe rendre heureux, il ne 
fut pas confondre les moyens avec la choſe meme; qu'il 
ne faut pas achcter par trop de ſoins, de travaux & de 
dangers ce qu on peur avoir 2 meilleur compt- ; & 
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notre telicite. Qui fe croit infortune, le devient, 
Mais peut-on s'aveugler fur ce point important? 
Quels ſont donc les plus grands ennemis de notre 
bonheur? Pignorance & Penvie. 

L'envie, louable dans la premiere jeuneſſe, tant 
qu elle porte le nom d' emulation, devient une paſ. 
ſion funeſte, lorſque dans Trage avance, elle a re- 
pris celui n 

i Fengendre ? L'opinion fauſſe & exageree 
WO ſe forme du bonheur de certaines conditions. 
Quel moyen de d<truire cette opinion 2 C'eſt de- 
clairer les hommes. C'eſt a la connoiſſance du vrai 
qu'il eſt reſerve de les rendre meilleurs : elle ſeule 
peut Etouffer cette guerre inteſtine, qui ſourdement 
& eterneilement allumee entre les citoyens de pro- 
ſeſſions & de talents differents , diviſe preſque tous 
les membres des focictes polictes. 

[ignorance & Penvie, en les abreuvant du fiel 
c' une haine injuſte & reciproque , leur a trop long- 
temps cache celle d'une verite importante. C'eſt que 
peu de fortune, comme je Pai prouve , ſuffit à leur 
felicite (1). Qu'on ne regarde point cet axiome 


—_— 


— 


qu enfin dans la recherche du bonheur on ne doit point 
oublier que C'eſt le bonheur qu'on cherche. 

(i) Des hommes, qui de l'état d'opulence paſſent a 
celui de la mèdiocritè, ſont ſans doute malheure x. I's 
ont dans leur premier état contractè des goüts qu'ils ne 
peuvent fatisfaire dans le ſecond. Auſſi ne parlai - je ici 
que des hommes qui , nes ſans fortune, n'ont point d habi- 


tudes à vaincre. Peu de richeſſes ſuffit au bonheur de ces | 


deraiers; du moins dans les pays ou Fopulence n'eit point 
un titre à L eſtime publique. 


| 
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comme un lieu commun de chaire ou de college: 
plus on Papprofondira , plus on en ſentira la verite. 

Si la meditation de cet axiome peut perſuader de 
leur bonheur une infinite de gens, auxquels, pour 
etre heureux, il ne manque que de fe croire tels; 
cette verite n'eſt donc point une de ces maximes 


fpeculatives, inapplicables a la pratique. 
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CHAPITR E XxX vI 
De ' urilit tloignde de mes principes. 


Si le premier Pai prouve la poſſibilitè d'une egale 
repartition de bonheur entre les citoyens , & geo- 
metriquement demontre cette importante verite, je 
ſins heureux; je puis me regarder comme le bien- 
faiteur des hommes, & me dire : Tout ce que les 
moraliftes ont publie ſur Pegalite des conditions; 
tout ce que les romanciers ont debite du taliſman 
d Oroſmane, n'etoit que Vappercevance , encore 
obſcure, de ce que j'ai prouve. 
Si Fon me reprochoit d'avoir trop long-temps 
inſiſtè ſur cette queſtion, je rEpondrois que la fe- 
licite publique, ſe compoſant de toutes les felicites 


particulieres ; pour ſavoir ce qui conſtitue le bon- | 


heur de tous, il falloit ſavoir ce qui conſtitue le bon- 
heur de chacun; & montrer que, s il n'eſt point de 
gouvernement ou tous les hommes puiſſent Etre 6ga- _ 
lement puiſſants & riches, il n'en eſt aucun ou ils 
ne puiſſent Ctre également heureux; qu' enfin il eſt 
telle legiſlation ou (ſauf des malheurs particuliers ) 
ils n'y auroient d'autres infortunes que des four. 
Mais une egale repartition de bonheur entre les 
citoyens ſuppoſe une moins inegale repartition des 
richefles nationales. Or, dans quel gouvernement 
de PEurope etablir maintenant cette repartition ? 
L'on n'en appercoit point ſans doute la poſhbilite 


prochaine. Cependant Palteration qui ſe fait jour- 
nellement 
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nellement dans la conſtitution de tous les empires, 
prouve qu au moins cette poſſibilitè n'eft point une 
chimere platonicienne. 

Dans un temps plus ou moins long, vil faut, 
diſent les Sages, que toutes les poſſibilités ſe reali- 
ſent , pourquoi deſeiperer du bonheur futur de Phu- 
| manite ? Qui peut aſſurer que les verites ci-defſus 
&ablies lui ſoient toujours inutiles. Il eſt rare, mais 
neceſſaire dans un temps donne qu'il naiſſe un Pen, 
un Manco- Capac , pour donner des loix a des ſo- 
cietes naiſſantes. Or, ſuppoſe ( ce qui peut-Ctre eſt 
plus rare encore) que, jaloux d'une gloire nou- 
velle , un tel homme vouliit, ſous le titre d' ami 
des hommes, con'acrer ſon nom A la poſterite, &, 
quꝰ en conſèquence, plus occupe de la compoſition 
de ſes loix & du bonheur des peuples, que de Pac- 
croiſſement de ſa puiſſance, cet homme vouliit faire 
des heureux & non des ciclaves; nul doute, comme 
je le prouverai (Section ix), qu'il n'appercut dans les 
principes que je viens d' établir, le germe d'une le- 
gislation neuve, & plus conforme au bonheur de 


Thumanité. 


Tome IV. R 
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NOT I & 


7. P.im de calomnie dont, en France, le clergè m ait 
noirci les philoſophes. Il les accuſoit de ne reconnoitre 
aucune ſupèrioritè de rang, de naiſſance & de dignité. 1t 
croyoit, par ce moyen, irriter le puiſſant contre eux, 
Cette accuſation etoit heureuſement trop vague & trop 
ridicule. En effet, ſous quel point de vue un philoſophe 
$*ecaleroit-il au grand Seigneur? Ou ce ſeroit en qualite 
de chrètien; parce qua ce titre tous les hommes ſont fre- 
res; ou ce ſeroit en qualitè de ſujet d'un deſpote; parce 
que tout ſujet n'eſt devant lui qu'un eſclave, & que tous 
les eſelaves font eſſentiellement de meme condition. Or, 
les philoſophes ne ſont apòtres ni du papiſme, ni du deſ- 
potiſme; & d' ailleurs il ne doit point y avoir en France 
de deſpote. Mais les titres dont on y decore les grands 
ſeigneurs ſoar-i!s autre choſe que les joujoux une vanitè 
puérile. Ont - ils nèceſſairement part au maniement des 
affaires publiques? Ont - ils une puiſſance reelle ? Ils ne 
font point grands en ce ſens; mais ils ont des noms qu on 
reſpedte, & qu'on doit reſpecter. | 

2. Lhomme occupe s'ennnie pcu, & dcfire peu. Sou- 
haite- t- on d'immenſes richeſſes? c'eſt comme moyen, 
ou d'cviter Pennui, ou de fe procurer des plaiſirs. Qui na 
point de beſoin, eſt indifferent aux richeſſes. Il en eſt de 
amour de Fargem comme de l'amour du luxe. Qu'un 
jeune homme toit avide de femmes; sil regarde le luxe 
dans les ameuhlements, les fètes & les cquipages , comme 
un moyen de les ſèeduire, il eſt paſſionné pour le luxe. 
Vieilit-il? devient - il inſenſible aux plaiſirs de Vamour ? 
U dcdore fon caroſſe, y attele de vieux chevaux, & de- 
galonne ſes habits, Cet homme aimoit le luxe, comme 
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moyen de ſe procurer certains plaifirs. Y devient · il indifle- 
rent? il eſt ſans amour pour le luxe. 

3. Le mariage, dans certaines conditions, ne preſente 
ſouvent que le tableau de deux infortunes unis enſemble, 
pour faire reciproquement leur malheur. Le mariage a deux 
objets; Pun, la conſervation de Veipece ; L autre , le bon- 

heur & le plaiſir des deux ſexes. La recherche des plaiſirs 
eſt permiſe : pourquoi ven priveroit-on, lorſque ces plai- 
firs ne nuiſent point à la focicte ? | 

Mais le mariage, tel qu'il eſt inſtituè dans les pays ca- 
tholiques, ne convient point cgaiement a toutes les pro- 
feſſions. A quoi rapporter Puniformite de ſon inſtitution ? 


| Ala convenance, repondrai-je, qui ſe trouve entre cette 


forme de mariage, & I'crat primitit des habitants de Eu- 
rope, C'eſt-a-dire , Vetat de Jaboureur. Dans cette pro- 
feſhon, lhomme & la femme ont un objet commun de 
deſir; c'eſt l' amèlioration des terres qu'ils cultivent. Cette 
amelioration rèſulte du concours de leurs travaux. Dans 
leur ferme, les deux epoux toujours occupes, toujours 
utiles Fun a l'autre, ſupportent ſans degoivit & ſans in- 
convenient l'indiſſolubilitè de leur union. Il n'en eſt pas 
de meme dans les autres profeſſions. Le clerge ne ſe ma- 
rie point. Pourquoi? c'eſt que dans la forme aQuelle du 
mariage Fegliſe a cru qu'une femme, un menage, & les 
ſoins qu'il entraine , detourneroient le pretre de ſes fonc- 
tions, En dètourne- t- il moins le magiſtrat, homme de 
lettres, homme en place ? Er les fonctions de ces der- 
niers ne ſont · elles pas tout autrement ſerieuſes & impor- 
tantes que celles du pretre. Les peuples de Europe 
eroient · ils cette forme de mariage mieux aſſortie a la pro- 
felſion des armes. La preuve du contraire, c'eſt qu'ils 
Pinterdiſent a preſque tous leurs ſoldats. Or, que ſuppoſe 
cette interdiction; ſinon qu'inſtruites par l'expèrience, les 
nations ont enfin reconnu qu'une femme corrompt les 
mœurs du guerrier, èteint en lui Pamour patriotique , & 
e rend 2 la longue effeminè, pareiſzux & timide. Quel 
2 
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reme de a ce mal? En Pruſſe, un ſoldat du premier batail: 
lon trouve- t- il une fille jolie? Il couche avec elle, & 
union des deux epoux dure autant que leur amour & 
leur convenance. Ont- ils des enfants? S'ils ne peuvent 
les nourrir, le roi s'en charge, les eleve dans une maiton 
fondlèe a cet effet. Il y forme une pepiniere de jeunes 
foldats. Or, qu'on donne a ce prince la diſhoſition d'une 
plus grande quantitè de ſonds ecclèſiaſtiĩ qucs, il exccy- 
tera en grand ce qu'il ne peut faire qu'en petit; & ſes 
foidats , amants & peres, jouiront des plaiſirs de l'amour, 
ſans que leurs mœurs ſotent amollies, & qu'ils aient rien 
perdu de leur courage. 

Duns le mariage, diſoit Fontenelle, la loi d'une union 
indiſſoluble eſt une loi barbare & crueile. En France, le 
peu de bons menages prouve en ce genre la néèceſſitie 
dur reforme. 

It eſt des nations ou Tamant & la maitreſſe ne Sepou- 
ſent qu'apres trois ans d habitation. Ils eſſaient pendant ce 
temps la ſympathie de leurs caracteres. Ne ſe convien- 
nent- ils pas? ils ſe ſeparent, & la fille paſſe en d'autres 
mains. Ces mariages africains ſont les plus propres à aſ- 
ſurer le bonheur des conjoints. Mais qui pourvoiroit alors 
a la ſubſiſtance des enfants? Les memes loix qui Faſſurent 
dans les pays ou le divorce eſt permis. Que les miles 
reſtent aux peres, & les filles a la mere: qu'on aſſigne, 
dans les contrats de mariage, telle ſomme pour l'educ2- 
tion des enfants venus avant le divorce. Que le revenn 
des dimes & des hopitaux ſoit applique a |'entretien de 
ceux dont les parents font fans bien & ſans induſtrie; Vin- 
convenient du divorce ſera nul, & le bonheur des & or 
aſſure, Mais, dira- t- on, que de mariages diſſous par une 
loi ſi favorable a Yr „ humaine ! L'expèerience 
prouve le contraire. 

Au reſte, je veux que les deſirs ambulatoires & varia- 
bles de homme & de la femme leur fiſſent quelquefois 
changer Vobjet de leur tendreſſe. Pourquoi les priver des 
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plaifirs du changement; fi, Cailleurs, leur inccnftiance, 
par des loix . n'eſt point nuiſible a la ſociẽtè. En 
France, les femmes ſont trop maitreſſes; en Orient, trop 
eſclaves: leur ſexe cſt ſacrifiè au norre. Pourquoi ce 
lacrifice? Deux epoux ceſſent - ils de Sumer, commen- 
cent - ils a fe hair ? Pourquoi les condamner à vivre en- 
ſemble? D'ailleurs, $'il eft vrai que le deſir du change= 
ment ſoit auſſi conforme qu'on le dit a la nature kumaine ; 
on pourroit donc propoſer la poſübilité du changement 
comme le prix du mèrite: on pourroit donc efluyer de 
rendre , par ce moyen, les gnerriers plus braves, les 
magiſtrats plus juſtes, les artiſans plus induſtrieux, & les 
gens de genie plus ſtudieux. Quelle eſpece de plaiſir ne 
devient point, entre les mains d'un lègislateur habile, un 
inſtrument de la felicitè publique? 

4. Peu de poetes tragiques connoiſſent Thomme : p2u 
Centre eux ont aſlez ctudic les diverſes puſſions pour leur 
faire toujours parler leur propre langue. Chacune d'elles 
cependant a la ſienne. Sagit- il de derourner un homme 
dune action dangerenſe & imprudente * L'humanite ſe 
charge-t-elle de lui donner 5 a ce ſujet ? Elie 
menage fa vanitè, lui montre{ la verite , mais ſous les 
expreſſions les moins offenſan es. Ele adoucit enfin, par 
le ton & le geſte, ce que cetie verits a de trop amer. 
La durete la dit crucment. La malignitè la dit de la ma- 
niere la plus humiliante. Lorgueil commande impérieu— 
ſement: il eſt ſourd à toute repreſentation. Il veut qu'on 
lui obéiſſe ſans examen. La raiſon diſcute avec cet homme 
la lagelſe de fon action, ecoute 1a yy & la loume: 
au jugement de Tinte reſſs. 

L'ami plein de tendreſſe pour ſon ami le contredit à 
regret. Ne le perſuade- t. pas ? Il a recours aux larmes 
& a la priere, le conjure par le lien ſacrè qui unit ſon 
bonheur au fien , de ne point s expoſer au danger de ce::e 
action. L amour prend un autre ton; & pour combattre 
l reſolution de ſon amant „la maitreſſe n'allegus d' autre 
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motif que ſa volonte & ſon amour. L'amant refiſte-t-il 3 
Elle Sabaifſe enfin à raiſonner. Mais la raiſon n'eſt jamais 
que la derniere reſſource de l'amour. 

On peut donc, a la differente maniere de donner le 
meme conſeil, diſtinguer Veſpece de caraQere ou de paſ- 
ſion qui le dicte. Mais la fourberie a - t - elle une langue 
particuliere ? Non: auſſi le fourbe emprunte - t - i] tant6r 
celle de Vamitie , & fe reconnoit-il a la diftcrence qu'on 


remarque entre le ſentiment dont il ſe dit ait-Qe, & celui 


qu'il doit avoir. Erudie-t-on la langue des paſſions & des 
caracteres differents ? on trouve ſouvent les tragiques en 
defaur. Il en eſt peu qui, faiſant parler telle paſſion , n'em. 
prunte quelquefois le langage d'une autre. Je ne parlerai 
point des poetes tragiques ſans citer, a ce ſujet, Milord 
Shaftesburi. Lui ſeul me paroit avoir eu la veritable idee 


de la tragedie: » L'objet de la comedie eſt, dit- il, la cor- | 


» recon des meurs des particuliers ; celui de la tragedie 
„ doit etre pareillement la correction des mceurs des mi- 
„ niftr::- & des inuverains. Pourquoi, ajoute-r-il , ne pas 
„ intituler des tragedies du nom de Roi tyran, de Mo- 
» narque , ou foible, on ſuperſtitieuæ, ou {uperbe , ou flatte ? 
„ Ceſt unique moyen de rendre les tragedies encore 
» plus utile: 4. 5 

5 Lhomne, inftruit par les decouvertes de (es peres, 
a recu heritage de leurs penſces : c'eſt un depòt qu'il ef 
charge de tranimettre a ſes deſcendants, augmente de 
quelques-unes de ſes propres idèes. Que Chommes, 2 ce: 
Egard , meurent banqueroutiers. 


N 
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De la poſlibilite d indiquer un bon plan de 
legislation. 

Des obſtacles que TIgnorance met a fa 
publication. 

Du ridicule qu'elle jette * toute idee nou- 
velle & toute tude approfonclie de la 
morale & de la politique. 

De Finconſtance qu'elle ſuppoſe dans Feſ- 
prit humain; inconſtance incompatible 
avec la duree de bonnes loix. 95 

Du danger imaginaire auquel ( f Fon en 
croit ignorance ) la revelation d'une 
idee neuve, & ſur-tout des vrais principes 
des loix, doit expoſer les empires. 

De la trop funeſte indifference des hommes 
pour PFexamen des verites morales ou 
politiques. 

Du nom de vraies ou de fauſſes 7 donnk aux 
memes opinions, ſelon Vinter#t momen- 


tanè qu on a de les croire telles ou telles. 
4 
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SSS eee 
c HAPIT RE I. 
De la difficulte de tracer un bon plan de Legislation. 
P.. d'hommes celebres ont écrit ſur la morale & 


la legislation. Quelle eſt la cauſe de leur filence ? 
Seroit-ce la grandeur , l' importance du ſujet, le grand 


nombre d'idees , enfin I'ctendue d eſprit neceflaire 


pour le bien traiter ? Non. Leur filence eſt 'cſſet de 
Findifference du public pour ces fortes d'ouvrages. 


En ce genre, un excellent crit regarue tout au 


plus comme le reve d'un homme. un, devient 
le germe de mille diicuſhons, la fourc. . mllle 


diſputes que Vignorance des uns & la mauvaii. foi 


des autres, rendent interminabies. Quel mepris 
n affiche-t-on pas pour un ouvrage , dont Putilite 
cloignee eſt toujours traitee de chimere platoni- 
cienne ! 


Dans tout pays police & deja ſoumis a certaines 
loix, a certaines mceurs, a certains prejuges , un 
bon plan de legislation preſque toujours 1i.compa- 


tihble avec une infinite Cinterets perſonnels, d'abus 
£tablis & de plans deja adoptés, paroitra donc tou- 
jours ridicule. En demontrat-on Vexceilence, elle 
1eroit long-temps conteſtee. 
Cependant, fi, jaloux Ceclairer les nations fur 
Pobjet important de leur bonheur, un homme de 
genie effayoit de reſoudre le problème complique 
d'une excellente legislation, ſon premier ſoin doit 
etre de le fimplifier, & de le rëduire a deux propo- 
Ltions. | 


1 
\ 
i 


| 
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Lobjet de la premiere ſeroit la decouverte des 
loix propres a rendre les hommes le plus heureux 

pothbles , 3 leur procurer par conſequent tous les 
1 & les plaiſirs compatibles avec le bien 

lic. | 
Lobjet de la ſeconde ſeroit la decouverte des 
moyens par leſquels on peut faire inſenſiblement 
paſſer un peuple de Petar de malheur qu'il Eprouve, 
à Fetat de bonheur dont il peut jouir. 

Pour reſoud:e la premiere de ces propoſitions — 
faudroit prendre exemple fur les geometres. Leur 
propoſe-t-on un probleme complique de mechani- 
que ? que font-ils 2 ils le fimplitient ; ils calculent la 
viteſle des corps en mouvement, fans égard a leur 
denfite , a la reſiſtance des fludes environnants, 
au frottement des autres corps, &c. Il faudroit donc, 
pour reſoudre la premiere partie du problème d'une 
excellente leyislation, n' avoir pareillement egard , 
ni a la reſiſtance des prejuges, ni au frottement des 
interets contraires & perſonnels, ni aux mceurs, ni 
aux loix, ni aux uſages deja etablis. Il faudroit ſe 
regarder comme le tondateur d'un ordre religieux, 
qui, dictant fa regle monaſtique, na point egard 
aux habitudes, aux prejuges de ſes ſujets futurs. 

Il n'en ſeroit pas ainſi de la ſeconde partie de ce 
meme probleme. Ce n'eſt pas d'après ſes ſeules 
conceptions , mais dapres la connoiſſance des loix 
& des mceurs actuelles d'un peuple, qu'on peut de- 
terminer les moyens de changer peu-a-peu ces me- 
mes mceurs , ces memes loix, & par des degres in- 
ſenſibles ; * faire paſſer un peuple de ſa 3 
Ktuelle à la meilleure poſſible. 

Une différence eſſentielle & remarquable entre 
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ces deux propoſitions, c'eſt que, la premiere une 
fois reſolue, fa ſolution ( fauf quelques differences 
occaſionnèes par Ia poſition particuliere d un pays) 
eſt generale & la m&me pour tous les peuples. 

Au contraire , la ſolution de la ſeconde doit &tre | 
chifferente, ſelon la forme differente de chaque erat, | 
On ſent que les gouvernements Turc, Suifte , Ef. 
pagnol ou Portugais, doivent neceffairemem ſe 
trouver a des diſtances plus ou moins inegales d'une 
partaite legislation. 

S'il ne faut que du genie pour reſoudre la pre- 
miere de ces propoſitions, pour refoudre la fecon- 
de, il faut au genie joindre la connoiſſance des 
mceurs & des principales loix du peuple, dont on 
veut inſenſiblement changer la legislation. 

En general , pour bien traiter une pareille queſ- 
tion, il eſt neceflaire d'avoir du moins ſommaire- 
ment etudie les coutumes & les prejuges des peu- 
ples de tous les ſiecles & de tous les pays. On ne 
perſuade les hommes que par des faits : on ne les 
inftruit que par des exemples. Celui qui ſe refuſe 
au meilleur raiſonnement, fe rend au fait, ſouvent 

le plus equivoque. 
Mais ces faits acquis , quelles ſeroient les queſ- 
tions dont Fexamen pourroit donner la ſolution 
du probleme de la meilleure legislation? Je citerai 
cclles qui fe preſentent les premieres a mon eſprit. 
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Des premieres queſtions a ſe faire lorſqu'on veut 
donner de bonnes Loix. 


O peut ſe demander: 

1. Quel motif a raſſemblè les hommes en ſocie- 
té: fi la crainte des betes feroces, la necethre de 
les ecarter des habitations, de les tuer pour aſſuter 
ſa vie & fa ſubſiſtance; ou, ſi quelque autre motit 
de cette eſpece ne diit point former les premieres 
peuplades ? | 

2%, Si les hommes une fois reunis & ſucceſſive- 
ment devenus chaſſeurs, paſteurs & cultivateurs 
ne furent pas forces de faire entre eux des conven- 
tions, & de fe donner des loix ? | 

39, Si ces loix pouvoient avoir dautre fondement 
que le defir commun d'aſſurer la propriete de leurs 
biens, de leur vie & de leur liberté expoſee dans 
Fetat de non- ſociètè, comme dans celui du deſ- 
potiſme, à la violence du plus fort? 

4. Si le pouvoir arbitraire, ſous lequel un ci- 
toyen reſte expoſe aux inſultes de la force & de 
la violence, ou Fon luPravit juſqu'au droit de la 
defenſe naturelle, peut ètre regarde comme une 
forme de gouvernement ? 
'. Si le deſpotiſme, en ? tabliſſant dans un em- 
pire, n'y rompt pas tous les liens de union ſo- 
ciale. Si les memes motifs, fi les m&mes beſoins 
gui reuniren: d'abord les hommes, ne leur com- 
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mandent point alors la diſſolution d'une ſociete on, 
comme en Turquie, Pon n'a la propriete, ni de 
ſes biens, ni de fa vie, ni de fa liberté; ou les ci- 
toyens enfin toujours en état de guerre les uns con- 
tre les auties, ne reconnoiſſent d'autres droits que 
la force & Padreſſe? 

69. Si les proprietes peuvent ètre long- temps reſ- 
peRes, fans entretenir, comme en Angleterre, un 
certain Equilibre de puiſſance entre les differentes 
claſſes de citoyens ? 

7. Sil eſt un moyen de maintenir la duree de 
cet Equilibre, & ſi ſon entretien n'eſt pas abſolu- 
ment neceflaire, pour s oppoſer efficacement aux 
efforts continuels des Grands, pour s'emparer des 
proprietes des petits? | 

8o. Si les moyens propoſes à ce ſujet par M. 


Hume, dans fon petit, mais excellent traité d'une 


republique parfaite, font ſuffiſants pour operer cet 
effet? 

95. Si l' introduction de Vargent dune fa republi- 
que (1) n'y produiroit point a la longue cette ine- 
gale repartition de richeſſes, qui fournit au puiſ- 
ſant les fers dont il enchaine ſes concitoyens ? 

10% Si Vindigent a reellement une patrie; ſi la 
non-propricte doit quelque choſe au pays ou elle 
ne poſſede rien; ſi Pextreme pauvrete , toujours aux 
Sages des niches & des puiſſants, n'en doit pas ſou- 


(1) Lor corrupteur des mœurs des nations eſt une fee 


qui tvuvent y m-tamorphoſe les honneres gens en frip- 
pons. Lycurgue, qui le ſavoit bien, chaſſa cette fee us 
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rent favoriſer ambition; fi Findigent enfin n'a 
pas trop de beſoins, pour avoir des vertus? | 

11. Si, par la ſubdiviſion des proprietes, les loix 
ne pourrotent pas unit [interet du grand nombre 
des habitants a Vinterct de la patrie ? 

12%. Si, Gapres Pexemple des Lacedemoniens , 
dont le territoire partage en trente neuf mille lots, 
&toit diſtribuè aux trente- neuf mille familles qur 
formoient la nation, on ne pourroit pas, en s' op- 
poſant à la trop gran de multiplication des citoyens, 
aſſigner a chaque famille un terrein plus ou moins 
&tendu , mais toujours proportionnè au nombre de 
ceux qui la compoſent (1)? | 

13%. Si la diſtribution moins inegale des terres & 

des richeſſes (2), n'arracheroit point une infinite 
d'hommes au malheur reel qu'occaſionne Videe exa- 
geree qu'ils ſe forment de la felicite du riche (3); 


— 


(i) Dans cette ſuppoſition, pour conſerver une cer- 
nine egalite dans le partage des biens, il faudroit donc, a 
meſure qu'une famille s'eteint, qu'elle cedat partie de ſes 
proprietzs a des familles voiſines & plus nombreuſes. 
Pourquoi non? 

(2) Le nombre des proprictaires eſt · il très · petit dans 
un empire relativement au grand nombre de ſes habitants? 
I ſuppreſſion meme des impòts n'arracheroit point ces 
derniers à la miiere. Le ſeul moyen de les ſoulager ſeroit 
de lever une taxe ſar état, ou le clerge, & den em- 
ployer le produit i l'achat de petits fonds, qui, diſtribucs 
tous les ans aux pl1s pauvres familles, multiplieroit cha- 
que annèe le nombre des poſſeſſeurs. | 

(3) Le ſpectacle du luxe eſt ſans doute un accroifſement 
de malheur pour le pauvre. Le riche le ſait, & ne re- 


manche rien de ce luxe. Que lui importe le malheur de 
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dee productrice de tant d'inimities entre les hom- 
mes, & de tant dindifference pour le bien public 2 
14%. Si c'eſt par un grand ou petit nombre de 
loix ſaines & claires qu'il faut gouverner les peuples; 
ſi, du temps des empereurs, & lorſque la multipli- 
cite des loix obligea de les raſſembler dans les co- 
des Juſtinien, Trebonien, &c. les Romains etoient 
plus vertueux & plus heureux que lors de Fetablif- 
ſement des loix des Douze Tables 


15% Si la multiplicite des loix n'en occaſion- 


ne pas ignorance & Tinexecution ? 

169%. Si cette meme multiplicite de loix ſouvent 
contraires les unes aux autres, ne neceilite pas les 
peuples a charger certains hommes & certains corps 
de leur interpretation : fi les hommes & les corps 
charges de cetre interpretation, ne peuvent point, 
en changeant inſenſiblement ces mèmes loix , en 
faire les inſtruments de leur ambition; fi Pexpe- 
_ rience enfin ne nous apprend pas que par-tout ou 
il y a beaucoup de loix, il y a peu de juſtice? 

17%. Si, dans un gouvernement ſage, on doit 
lafle: ſubſiſter deux autorités independantes & ſu- 


— 


indigent ? Les princes eux-mëmes y ſont peu ſenſibies: 
ils ne voient dans leurs ſujets qu'un vil bètail. S'ils le nour- 
riſſent, c'eſt qu'il eſt de leur interct de le multiplier. Tous 
tes gouvernements parlent de population. Mais quel em- 
pire faut - il peupler ? Celui , dont les ſujets font heureux. 


Les multiplier dans un mauvais gouvernement, c'eſt for- 


mer le barbere projet d'y multiplier les miſcrables ; c'eſt 
fournir a la tyrannie de nouveaux inftruments pour s aſ- 
ſervir de nouvelles nations, & les rendre pareillement 
fortunses: cet erendre les maitheurs de I'humanité. 


— a. a. 
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„ telles que la temporelle & la fpirituelle ? 

18 Si Pon doit limiter la grandeur des villes? 

19%. Si leur extreme Etendue permet de veiller à 
rhonnèteté des mceurs : ſi, dans les grandes villes, 
on peut faire uſage du ſupplice fi ſalutaire de la honte 
& de Finfamie (1); & ſi dans une ville, comme pa- 
ns ou Conitantinople, un citoyen, en changeant de 
nom & de quartier, ne peut pas toujours echapper 
à ce ſupplice ? 

2099. Si, par une ſigue federative pls partaite que 
celle des Crecs, un certain nombre de petites repu- 
bliques ne ſe mettrotent pas a Vabri & de P'inva- 
fion de Vennemt, & de la tyrannie d'un citoyen 
ambitieux ? 

21. Si, dans la ſuppoſition ou Von partageit en 
trente provinces ou republiques, un pays grand 
comme la France; on Fon aſſignät a chacun de 
ces Etats un territoire a peu pres egal ; ou ce ter- 
ntoire fut circonſcrit & fixè par des bornes immua- 
bles; ou fa poſſeſſion enfin fut garantie par les vingt- 
neuf autres republiques, il eſt a pretumer qu'une 
de ces republiques piit aſſervir les autres, c'eſt- à- 
dre, qu'un ſeul homme ſe battit avec avantage 
contre vingt - neuf? 

229, Si dans la ſuppoſition, ou toutes ces repu- 
bliques ſeroient gouvernees par les memes loix ; ot 
chacun de ces petits etats , charge de fa police in- 
_ tenieure & de Félection de ſes magiſtrats, repon- 


S 


* 


(1) Dans un gouvernement ſage le ſupplice de la 


honte ſuffiroit ſeul pour contenir le citoyen dans fon | 
devoir. 
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droit à un conſeil fuperieur compole de quatre depya 


tes de chaque republique , & principaiement occupæ 


des affaires de la guerre & de la politique, teroit 


cependant charge de veiller a ce que chacune de | 


ces republiques ne reformat ou ne changeit ta le 
gislation que du contentement de toutes; ou C ail- 
leurs objet des loix ſeroit d' clever les ames, d'exal- 
ter les courages, & d' entretenit une diſcipline exacte 
dans les armeecs ; ſi, dans une telle ſuppoſition, 
le corps entier de ces republiques ne ſeroit pas 
toujours aſſez puiſiant , pour s oppoſer efficacement 
aux projets ambitieux de leurs voiſins & de leurs 
concitoyens (1)? 

23%. Si, dans rnypotheſe o ou la legislation de ces 


republiques en rendit les citoyens les plus heureux 


poſſibles, & leur procurat tous les plaifirs compa- 
tibles avec le bien public; ſi ces memes republiques 
ne ſeroient pas alors moralement afſurees dune 
felicite inalterable ? 

24%. Si le plan d'une bonne legislation ne doit 
pas renfermer celui d'une excellente Education; fi 
Fon peut donner une telle education aux citoyens, 
ſans leur preſenter des idees nettes de la morale, & 
ſans rapporter les preceptes au principe unique de 
Pamour du bien général: fi, rappellant a cet effet 


„„ 


(1) En general, Vinjuſtice de l homme n'a d autre me- 1 


ſure que celle de fa puiſſance. Le chef-d'ceuvre de la le- 


giſlation conſiſte donc a borner tellement le pouvoir de 


chaque citoyen, qu'il ne puiſſe jamais impuncment at- 
renter à la vie, aux biens, & a la liberte d'un autre. Or, 
ce probleme n'a, juſqu'à preſent, &te rwlle part mienx re- 


ſolu qu'en — 
aux 
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aux hommes les motifs qui les ont reunis en fociete , 
on ne pourroit pas leur prouver qu'il eſt preſque 
toujours de leur interet bien entendu, de facrifier 
un avantage perſonnel & momentane, a Pavantage 
national, & de meriter , par ce ſacrifice, le titre 
honorable de vertueux? 

25%. Si Ton peut fonder la morale ſur d'autres 
principes que ſur celui de Vutilire publique: fi les 
injuſtices memes du deſpotiſme , toujours commiſes 
zu nom du bien pubic, ne prouvent pas que ce 
principe eſt reeilement Punique de la morale (1); 
fi Ton peut y ſubſtituer Purilite particuliere de fa fa- 
mille & de fa parenté (2)? 

26. Si dans la ſuppoſition, ou on conſacreroit 
* axiome : 


„uon doit plus a ſa parente qu'a ſa patrie @; 


Un pere, dans le deſſein de ſe conſerver à ſa fa- 
mille, ne pourroit pas abandonner ſon poſte au mo- 


(1) Lorſque le moine enjoint d'aimer Dieu par deſſus 
toute choſe; ce moine sidentifiant toujours avec ſon 
egliſe & ſon Dieu, ne dit rien autre choſe, ſinon qu'il 
faut aimer & reſpecter lui & ſon egliſe, de preference 1 
tour. Celui-la feul eſt donc vraiment ami de fa nation, 
qui repete , d'aptès les philoſophes, que tout amour doit 
ceder a celui de la juſtice, & qu'il faut tout ſacrifier au 
bien public. | 

(2) Lamouf de la patrie r'eft-il plus regarde par un 
homme comme le premier principe de la morale; cet 
homme peut ètre bon pere, bon mari, bon fils; mais 
il ſera toujours mauvais citoyen. Que de crimes l'amour 
des parents n'a-t-il pas fait commez:tre ! 
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ment du combat: fi ce pere, charge de la caiſſe 
publique, ne pourroit pas la piller , pour en diftri- 
buer Vargent à ſes enfants, & depouiller ainſi ce 
qu'il doit aimer le moins, pour en revètir ce qu'il 
doit aimer le plus. 

27”. Si, du moment ou le ſalut public reſt plus 
la ſupreme loi, & la premiere obhgation du ci- 
toyen (1); il ſubſiſte encore une ſcience du hien & 
du mal; Sil eſt enfin une morale, lorſque Putilits 
publique n'eſt plus la meſure de la punition, ou de 
la recompenſe, de Peſtime ou du mepris, dfts aux 
actions des citoyens. 

28. Si Pon peut fe flatter de trouver des ci- 

toyens vertneux dans un pays, ou les honneurs, 
reſtime & les richeſſes ſeroient Aae par la for- 
me du gouvernement les recompenſes du crime; 
ou le vice enfin ſeroit heureux & reſpeQe. 

29. Si les hommes, fe rappellant alors que le 
deſir du bonheur eſt le ſeul motif de leur reunion, 


— _\ 


(1) Eft-on inſenſible aux manx publics qu' oecaſionne 
une mauvaiſe adminiſtration ? Eſt- on foiblement affectè du 
dechonneur de ſa nation? ne partage-t-on pas avec elle 
la honte de ſes défaites, ou de ſon eſclavage? on eſt un ci- 
toyen lache & vil. Pour etre vertueux, il faut Etre mal- 
heureux de Vinfortune de ſes concitoyens. Si, dans V'Orient, 
il Etoit un homme dont Fame füt vraiment bonnete & 
clevee,, il paſſeroit ſa vie dans les larmes; il auroit pour 
la plupart des viſirs la meme horreur qu'on eut jadis en 
France pour Bullion, qui, dans le moment on Louis XIII 
Sattendrifſoit ſur la miſere de ſes ſujets, lui fit cette repon- 
ſe atroce : „ Sachez que vos peuples ſont encore aſſei 
» heureux , de n'etre'pas reduits a brouter I'herbe d. 
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ils ne ſont pas en droit de ꝰabandonner au vice, 
par- tout ou le vice procure honneur , richeſſe & 
felicite, 

30. Si dans la ſuppoſition ou les loix , comme 
le prouve la conſtitution des Jetuites, puiſſent tout 
fur les hommes, il ſeroit poſſible qu'un peuple 
entraine au vice par la forme de fon gouvernement, 
put s' en arracher, ſans taire quelque 3 
dans ces memes loix. 

310. S'il ſuffit, pour qu une legislation ſoit bonne, 
qu'elle aſſure la propriete des biens, de la vie & de 
la liberte des citoyens; qu'elle mette moins d'iné- 
galite dans les richeſſes nationales, & les citoyens 
plus a portee de ſubvenir par un travail modere (1) 
a leurs beſoins & a ceux de leur famille : „il ne taut 
pas encore que cette legislation exalte dans les hom- 
mes le ſentiment de Pemulation ; que Fetat propoſe 
à cet effet de grandes rècompenſes aux grands ta- 
lents & aux grandes vertus; fi ces recompenles , 


(i) Regarder la nëceſſite du travail comme une ſuite 
du peche originel & comme une punition de Dieu, c'eſt 
une abſurditè. Cette necetiic, au contraire, eſt une fa- 
veur du ciel. Que la noucriture de Fhomme ſoit le prix 
de ſon travail, c'eſt un fait. Or, pour expliquer un fait 
ſi ſimple, qu'cN-il beſoin de recourir a des cauſes ſur- 
naturelles, & de preſenter toujours l' homme comme une 
enigme ? S'il parut tel autrefois, il faut convenir qu'on a 
depuis tant generaliſe le principe de Lintèrèt, fi bien prou- 
ve que cet interct eſt le principe de toutes nos penſces 
& de toutes nos adiions, que le mot de I'cnigme eſt enfin 
devine , & que, pour expliquer homme, il n'eſt plus 
neceſſaire , comme le pretend *. de recourir au u PC 
che ariginel. 
52 
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q ; conſiſtent toujours dans le don de quelques ſus" 
perfluites, & qui furent jadis le principe de tant 
d'actions (1) fortes & magnanimes, ne pourroient 
point encore produire le meme effet; & ſi des re- 
compenſes decernees par le public (de quelque na- 
ture d'ailleurs qu'elles ſoient) peuvent Ctre regar- 
dees , comme un luxe de plaiſir propre a corrom- 
pre les mœurs. 


. 


(1) Les principes de nos actions ſont, en général, la 
crainte & Feſpoir d'une peine & d'un p'aiſir prochain. 
Les hommes, pre ſque toujours indifferents aux maux 
eloignes , ne font rien pour s'y ſouſtraire. Qui n'eſt 
pas malheureux, ſe croit dans ſon etat nature]. Il ima- 
gine pouvoir toujours $'y conſerver. Lutilite d'une loi 
prèſervatrice du malheur a venir eſt done rarement ſen - 
tie. Combien de fois les peuples ne ſe ſont-ils pas pretes à 
Textinction de certains privileges, qui ſeuls les garan- 
tiſſoĩent de leſclavage? La liberté, comme la ſantè, eſt 
un bien dont communement l'on ne ſent le prix qua- 
pres Pavoir perdu. Les peuples, en general, trop peu 
occupes de la conſervation de leur liberte, ont, par leur 
incurie , trop ſouvent fourni 2 la tyrannie les moyens 
de les aſſervir. | 
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CCLRC SOS 
CHAPITRE III. 

Dis Lnxe & plaid 


Point de jour que Pon ne parle de la corruption de; 
maurs nationales. Que doit- on entendre par ce mot? 

„Le detachement de Vinteret particulier de l'in- 
» terct general 4. Pourquoi Pargent, ce principe 
d'activitè d'un peuple riche, devient- il ft ſouvent 
un principe de corruption? C'eſt que le public, 
comme je Pai deja dit , n'en eſt pas le ſeul diſtribu- 
teur; c'eſt que argent, en conſequence , eſt ſou- 
vent la recompenſe du vice. ll n'en eſt pas ainſi 
des recompenſes dont le public eſt Punique d:{- 
penſateur. Toujours un don de la reconnoiflance 
nationale, elles ſuppoſent toujours un bienfait, un 
ſervice rendu a la patrie, par conſẽquent, une action 
vertueuſe. Un tel don de quelque eſpece qu'il ſoit, 
reſſerrera donc toujours le nœud de Pinterct per- 
fonnel & general. 

Qu'une belle eſclave, une concubine devienne 
chez un peuple le prix , ou des talents, ou de Ia 
vertu, ou Ce la valeur: les mceurs de ce peuple n' en 
ſeront pas plus corrompus. C'eſt dans les ſiecles he- 
roiques que les Cretois impoſoient aux Atheniens 
ce tribut de dix belles filles dont Thelee les affran- 
chit : c'eſt dans les fiecles de leurs triomphes & de 
leur eloire que les Arabes & les Turcs exigeoient 
de pareils tributs des peuples qu'ils avoient vaincus. 
Lon cs homes, ces remans celtiques , hiſtoi- 
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res toujours vraies des mœurs d'un peuple encore 
teroce? On y voit les Celtes s' armer, comme les 
Grecs, pour la conquete de la beauté; & Ta- 
mour, loin de les amollir, leur faire executer les 
entrepriſes les plus hardies. 

Tout plaiſir, quel qu'il ſoit , sil eſt propoſe com- 
me prix des grands talents on des grandes vertus, 
peut exciter Pemulation des citoyens , & meme de- 
venir un principe d'activitè & de bonheur natio- 
nal. Mais il faut, pour cet effet, que tous les ci- 
toyens y puiſſent également pretendre , & qu'equi- 
tablement diſpenſes, ces plaiſirs ſoient toujours la 
recompenſe de quiconque montre, ou plus de talents 
dans le cabinet, ou plus de valeur dans les armèes, 
ou plus de vertus dans les cites. 

GWuppoſons qu'on ordonne des fetes magnifiques, 

& que, pour rechauffer Emulation des citoyens , 
Fon n'y admette d'autres ſpectateurs que des hom- 
mes deja diſtingues par leur genie , leurs talents, ou 
leurs actions; rien que ne faſſe entreprendre le de- 
fir d'y trouver place. Ce defir ſera d'autant plus 
vit , que la heaute de ces memes ftes ſera néceſ- 
ſairement exagerce , & par la vanite de ceux qui 


y ſeront admis, & par Pignorance de ceux qui Sen 
ages exclus. 


Mais, dira-t- on, que d'hommes malheureux par 
cette excluſion! Moins qu'on ne croit. Si tous en- 
vient une recompenſe qui s'obtient par l'intrigue & 
le credit, c'eſt que tous ſont en droit d'y preten- 
dre; mais peu de gens deſirent celle quis acquiert 
par Fs grands travaux & de grands dangers. 
Loin d'envier le hurier d'Achille ou d'Homere, 


SECTION IX. CAP. III. 279 
je poltron & le pareſſeux le dedaignent (1). Leur va- 
nite conſolatrice ne leur laiſſe voir, dans les hom- 
mes d'un grand talent ou d une grande valeur, que 
des foux dont la paie, comme celle des plombiers 
& des ſappeurs, doit Ctre haute; parce qu'ils s'ex- 

fent 3 de grands dangers & a de grands travaux. 
Il eit juſte & ſage, diront le poltron & le pareſ- 
ſeux, de payer magmfiquement de tels hommes; il 
ſeroit fou de les imiter. 

L'envie commune à tous n'eſt un tourment 
reel que pour ceux qui courent la meme carriere; 
& H l'envie eſt un mal pour eux, c'eſt un mal né- 
ceſſaite. | 

Mais je veux, dira-t-on, que dapres une con- 
noiſſance profonde du coeur & de Peſprit human, 
Pon parvint a reſoudre le problème d'une excellente 
legislation; qu'on Eveillat dans tous les citoyens, & 
Finduftrie , & ces principes dactivite qui les portent 
au grand; qu'on les rendit enſin les plus heureux 
poſſibles. Une fi parfaite legislation ne ſeroit encore 
qu'un palais bati fur le fable; & Pinconſtance na- 
turelle a l' homme detruiroit bientot cet edifice ele- 
ve par le genie, Vhumanite & la vertu. | 


(1) Rien, en general, de moins envie des gens du 
monde que les talents d'un Voltaire, ou d'un — 


le peu d'efforts qu'on fait pour en acquertr , eſt la preuve 
du peu de cas qu'on en fait. 


+ 
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CH APIT R E IV. 


Des vraies cauſes des changements arrives dans les 
| loix des Peuples. 


1 de changements arrives dans les differentes 
formes de gouvernement, doivent-ils tre regardes 
comme Peffet de l'inconſtance de homme? Ce 
que je fais, c'eſt qu' en fait de coutumes, de loix 
& de prejuges , c'eſt de Vopiniatrete & non de bin- 
conſtance de Pefprit humain , dont on peut ſe 
plaindre. 

Que de temps pour déſabuſer quelquefois un 
peuple d'une religion fauſſe & deſtructive du bon- 
heur national! Que de temps, pour abolir une loi 
ſouvent abſurde & contraire au bien public! Pour 
operer de pareils changements, ce n'eſt pas aſſez 
d'ètre roi; il faut ᷑tre un roi courageux, inſtruit & 
ſecouru encore par des circonſtances favorables. 
L'eternite , pour ainſi dire, des loix, des coutumes, 
des uſages de la Chine, depoſe contre la pretendue 
legéreté des nations. 

Suppoſons homme auſſi reellement inconſtant 
qu'on le dit: ce ſeroit dans le cours de fa vie que 
ſe manifeſteroit ſon inconſtance. Par quelle raiſon, 
en eff=r, des loix reſpectèes de Paieul, du fils, du 
petit- -fils, des loix a Pepreuve pendant fix genera- 
tions de la pretendue legerete de homme, y de- 
viendioient- elles gon ſujettes? 


SFC TION IX. CHA pp. IV. 28 
Ou'on etabliſſe des loix conformes a Tinteret 
general. Elles pourront etre derruites par la force, 
la ſedition, ou un concours ſingulier de circonſtan- 
ces, & jamais par Pinconſtance de Peſprit hu- 
v5 | 
Je ſais que des loix bonnes en apparence, mais 
nuiſihles en effet, ſont tor ou tard abolies. Pourquoi? 
C'eſt q e dans un temps donne, il faut qu'il naiſſe 
un homme eclaire , qui, frappe de l'incompatibi- 
lite de ces loix avec le bonheur general, tranſmette 
fa decouverte aux bons eſprits de fon ſiecle. Cette 
decouverte qui, par la lenteur avec laquelle la ve- 
rite ſe propage , ne ſe communique que de proche 
en proche, n'eſt generalement reconnue vraie que 
des generations ſuivantes. Or, f les anciennes loix 
ſont alors abolies, cette abolition n'eſt point un effet 
de l'inconſtance des hommes, mais de la juſteſſe 
de leur eſorit. | 
Certaines loix ſont - elles enfin reconnues mauvai- 


9 p : 8 Cams —— — ky a 


(1) L'œuvre des loix, dira-t- on, devroit etre durable. 
Or, pourquoi ces Sarraſins, jadis échauffés de ces paſ- 
ſions tortes, qui touvent elevent homme au deſſus de 
lui-meme , ne ſont- ils plus aujourd'hui ce qu'ils croient 
aurrefois ? C'eſt que leur courage & leur genie ne fut 
Point une ſuite de leur legiſlation, de Punion de Vinte- 
ret particulier a l'intèrèt public, ni, par conſequent , 
Veffet de la ſage diſtriburion des peines & des recom- 
pentcs temporelles. Leurs vertus n'avoient point de fon- 
dement auth tolide. Elles Etoient le produit d'un enthou- 
ſiaime momentane & religieux , qui dut diſparoitre avec 


le concours fingulicr des nee; qui Vayoient fait 
Naitre. i 
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tes & inſuffiſantes? N'y tient-on plus que par une 
vieille habitude ? Le moindre pretexte ſuffit pour 
les detruire, & le moindre &venement le procure, 
En eſt- il ainſi des loix vraiment utiles? Non. Auſh 
point de ſocidts &tendue & policte, où Fon ait 
abroge celles qui puniſſent le vol, le meurtre, &c. 

Mais cette legislation f1 W de Lycurgue, 
cette legislation tire en partie de celle de Minos (i) 


; N 1 nd — —— 


* 


—— 


(1) Peu de gens croient, avec Xcnophon , au bon- 
h-ur de Sparte. Quelle triſte occupation, diſent -ils, que 
des exercices militaires; que le perpetuel exercice des 
armes! Sparte, ajoutent-ils, n'etoit qu'un couvent. Tout 
s'y regloit par le coup de la cloche. Mais, repondrai- 
je, le coup de la recreation ne plait - il pas a Vecolier? 
Eft- ce la cloche qui rend le moine malheureux ? Lorſ- 
qu'on eſt bien nourri , bien vetu, a Fabri de l'ennui, 
toute occupation eſt egalement bonne, & les plus pe- 
rilleuſes ne ſont pas les moins agreables. Lhiſtoire des 
Goths, des Huns, &c depole en faveur de cette verite. 
Un 3 Romain entre dans le camp d' Attila: il 
y entend le Barde celebrer les hauts faits du vainqueur. 
il y voit les jeunes gens ranges autour du pocte, en 
admirer les vers, treſſaillir de joie au recit de leurs ex- 
ploits, tandis que les vieillards s'arrachant le viſage, se- 
crioient en fondant en larmes, quel etat eſt le notre! Pri- 
ves des forces neceſſaires pour combatire , il weſt done * 
de bonheur pour nous ! 

La filicite habite donc les artnes de la guerre, comme 
les aſyles de la paix. Pourquoi regarder les Lacedemo- 
njens comme infortunès? Eſt- il quelque beſoin qu'ils ne 


ſatisfiſſent? ils eroient, dit - on, mal - nourris. La preuve 


du contraire , c'eſt qu'ils Etoient forts & robuſtes. Si, 
ailleurs, leurs ſournses fe pi Noient dans des exerciccs, 
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n'eut que cinq ou fix cent ans de duree (1) Ven 
conviens ; & peut-Ctre wen pouvoit-elle avoir da- 

vantage. Quelqu'excellentes que fuſſent les loix de 
Lycurgue , quelque genie , quelque vertu patriotique, 
& quelque conrage qu'elles inſpiraſſent aux Spar- 
tiate< (2), il Etoit umpoſſible, dans la poſition ou fe 
trouvoit Lacẽdẽmone, que cette legislation fe con- 
ſervat plus long-temps tans altèration. 


qui les occupoient ſans trop les fariguer , les Spartia- 


tes Etoient à peu pres auſſi heureux qu'on le peut etre , 
& beaucoup plus que des pay ſans haves & dcbiles , & 
que des riches oiſifs & ennuycs. 

(1) Les inſtitutions de Lycurgue , inſenſiblement alte- 
Tees, ne furent neanmoins enticrement :truites que par 
la force. Rome ne crut point avoir ſonmis les Spartia- 
tes, qu elle neut aboli chez eux un reſte d'inſtitution, 
qui les rendoit encore redoutables aux maures du monde. 
(2) Les Lacedemoniens cat, dans tous les ſiecles & 
les hiſtoires, cte celepres par leurs vertus. On leur a 
neanmoins reproche ſouvent leur durete envers leurs 
eſclaves. Ces republicains, ſi orgueilleux de leur liberté, 
& ſi fiers de leur courage, traitoient en effet leurs Ilo- 

tes avec autant de cruautè, que les nations de Europe 
rraitent aujourd'hui leurs negres. Les Spartiates, en con- 
Kquence , ont paru vertueux ou vicieux , felon le point 
de vue d'ou Von les a conſidires, La vertu conſiſte- 
relle dans Tamour de la patrie & de ſes concitoyens ? 
Les Spartiates ont peut. etre C2 les peuples les plus ver- 
meux. La vertu confilte-t-elle dans amour univerſel des 


hommes? Ces memes Spartiates ont été vicieux. Que 


taire pour les juger avec èquité? Examiner fi, juſqu'au 
moment que tous les peuples, ſelon le deſir de Fabbe 
de St. Pierre, ne compoſent plus qu'une grande & me- 
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Les Spartiates, trop peu nombreux pour rèſiſter 
à la Perſe , euſſent ete, tot ou tard, enſevelis ſous la 
maſſe de ſes armees , fi la Grece, fi feconde alors 
en grands hommes, n'elit reunt ſes forces, pour re- 
pouſſer Pennemi commun. OQu'arriva- t- il alors 3 
C'eſt qu'Athenes & Sparte le trouverent à la t&te 
de la ligue federative des Grecs. 

A peine ces deux republiques eurent, par des 
efforts egaux de conduite & de courage, triomphe 
de la Perſe, que Padmiration de l'uni vers ſe parta- 
gea entre elles; & cette admiration dũt devenir , 
& devint le germe de leur diſcorde & de leur ja- 
louſic. Cette jalouſie n'eut produit qu'une noble 
emulation entre ces deux peuples, $s'ils euſſent ete 
gouvernes par les memes loix ; ſi les limites de leur 
territoire euſſent ete fixees par des bornes immua- 
bles ; s'ils n'euſſent pù les reculer , fans armer con- 
tre eux toutes les autres republiques; & qu'enfin , 
ils n'euſſent connu d'autres richeſſes que cette mon- 
noie de fer dont Lycurgue avoit permis Puſage. 

La confederation des Grecs n'etoit pas fondee fur 
une baſe auſſi ſolide. Chaque republique avoit fa 
conſtitution particuliere. Les Atheniens etoient à la 
fois guerriers & negociants. Les richeſſes gagnees 


me nation, il eſt poſſible que l'amour patriotique ne ſoit 
pas diſtinctif de Vamour univerſcl : Si le bonheur dun 
peuple n'eft pas, juſqu'a preſent , attach: au malheur de 
Fautre; ſi Lon peut perfectionner, par exemple, Viaduſ- 
trie d'une nation, ſans nuire au commerce des nations 
voiſines, fans expoſer leurs manufacturiers a mourir de 
faim. Or, qu'importe, lorſqu'on d-truit les hommes; 
que ce ſoi: par le fer ou par la faim 7 
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dans le commerce leur fourniſſoient les moyens de 
porter la guerre au dehors, [| avoient, a cet egard, 

un grand avantage fur les Lacedemomens. Ces der- 
niers, orgueilleux & pauvres, voyoient avec cha- 
grin dans quelles bornes etroites leur indigence 
contenoit leur ambition. Le defir de commander , 


| defir ſi puiſſant fur deux republiques rivales & guer- 


nieres , rendit cette pauvrete inſupportable aux Spar- 
fates. Ils ſe degoiiterent donc inſenſiblement des 
loix de Lycurgue , & contracterent des alliances 
avec les puiſſances de PAhe. | 

La guerre du Peloponeſe stant alors allumèe, 
ils ſentirent plus vivement le beſoin d' argent. La 
Perſe en offrit : les Lacedemomiens Paccepterent. 
Alors la pauvrete, clef de Pedifice des loix de Ly- 
curge, ſe détacha de la voũte, & fa chilte entraina 
celle de L tat. Alors les loix & les mceurs chan- 
gerent; & ce changement, comme les maux qut 
s'enſuivirent, ne furent point Peffet de Tinconſtan- 
ce de Peſprit humain (1), mais de la differente for- 


(1) Ce n'eſt point Vinconſtance des nations, c'eſt leur 
ignorance qui renverſe ſi ſouvent ]edifice des meilleures 
| boix. C'eft elle qui rend un peuple docile aux conſeils 
des ambitieux. Qu'on decouvre a ce peuple les vrais prin- 
cipes de la morale; qu'on lui demontre Vexcellence de 
ſes loix, & le bonheur reſultant de leur obſervation ; 
ces loix deviendront ſacrèes pour lui; il les reſpectera, & 
par amour pour ſa telicite, & par Vopiniatre attachement 
qu'en general les hommes ont pour les anciens uſages. 

Point d'innovations propoſces par les ambitieux, qu'i!s 
re colorent du vain pretexte du bien public. Un peuple 
| Inſtruit, toujours en garde contre de telles innovations, 
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me des gouvernements des Grecs, de Pimperfec. 
tion des principes de leur contederation, & de la 


lihertè qu'ils conſerverent toujours de ſe faire reci- 


proquement la guerre. De-la cette ſuite d'evene- 
ments, qui les entrainerent enfin à une ruine com- 
mune. 

Une ligue federative doit etre tondee ſur des 
princip2s plus ſolides. Qu'on partage en trente ré- 
publiques un pays grand comme la France & le 
Paraguay (1). Si ces republiques , gouvernees par les 


memes loix , ſont liguees entre elles contre les en- 


nemis du dehors ; ft les bornes de leur territeire 
{ont invariablement determinees, qu'elles s'en ſoient 


retpetivement garanti la poſſeſſion, & ſe ſoient re- 


ciproquement aſſurè leur libertè: je dis que ſi elles 
ont d'ailleurs adopte les lox & les meœurs des 
Spactiates, leurs forces reumes & la garantie mu- 
tuelle de leur liberte les mettra egalement a Pabri 


& de l'invaſion des etrangers „& de la tyrannie de 
leurs compatriotes. 


—— 


les rejette toujours. Chez lui, Pintérèt du petit nombre 
des forts eſt contenu par Vinteret du grand nombre des 


foibles. L'ambition des premiers eſt donc enchainèe, & 
le peuple, tou ours le plus puiſſant, lorſqu' il eſt eclaire, 
reſte toujours fidele a la legiſlation qui le rend heureux. 


(1) Le Paraguay eit un pays immenſe. Du temps des 


Jeſuites, ce pays, fi Pon en croit certaines relations, 


partagè en trente cantons, Etoit gouverne par les memes 


loix & les memes magiſtrats , c'eſt-a-dire, par les me- | 


mes religieux. Or, fi ces trente cantons ne formoient 
cependant qu'un meme empire, dont les forces pouvoient, 
à Vordre des Jeſuites , ſe reunir contre Vennemi commun, 


& f Fexiſtence d'un fait en demontre la poſſibilitè, la 


fupnobiion d'un pateil empire n'eit donc pas abſurde. 
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Suppoſons cette législation la plus propre a ren- 
dre les citoyens heureux; quel moyen d'en eterni- 
fer la dure? Le plus fitr, c'eſt d' ordonner aux mai- 
tres dans leurs inſtructions, aux magiſtrats dans des 
diſcours publics, d'en demontrer Pexcellence (1). 
Cette excellence conſtatèe, une legislation devien- 
droit a Vdpreuve de la I824rete de l'eſprit human, 
Les hommes ( fuffent-ils auſſi inconſtants qu'on le dit) 
ne peuvent abroger des loix etablies, qu'ils ne {te 
reuniſſent dans leurs volontes. Or, cette reunion 
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(1) Il eſt neceſſaire, dit Machiavel, de rappeller dz 
temps en temps les gouvernements a leurs principes cont- 
titutifs. Qui, pres Ceux, eſt charge de cet emploi? Le 
| malheur. Ce fut l ambition d'un Appius; ce furent les ba- 
tailles de Cannes & de Traſunene qui rappetlerent les 
| Romains a l'amour de la patrie. Les peuples n'ont ſur cet 
| 6bjet que Vinfortune pour maitre. Ils en pourroient choiſit 
un moins dur. Pour l'inſtruction meme des magiſtrats , 
pourquoi ne liroit - on pas publiquement chaque annce 
I'nftoire de chaque loi, & des motifs de ſon cetabiifſe- 
ment? N'indiqueroit - on pas aux citoyens celles dentre 
ces loix auxquelles ils ſont principalement redevables de 
la propriete de leur vie, de leurs biens & de leur li- 
berté? Les peuples 2iment leur bonheur. Ils 32 
a cette lecture Veſprit de leurs ancetres, & reconnoi- 
toient ſouvent dans les loix les moins importantes en 
2pparence, celles qui les mettent a Vabri de Veſclavage, 
de Vindigence & du deſpotiſme. 

Quelle que ſoit la prétendue legerete de Teſprit hu- 
main, qu'on faſſe clairement appercevoir aux nations une 
5 — reciproque entre le bonheur & la conſer- 
vation de leurs loix , on eſt sür d'enchainer leur in- 
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ſuppoſe un interet commun de les detruire, &, par 
conſequent , une grande abfurdite dans les loix. 

Dans tout autre cas, l'inconſtance mème des 
hommes, en les diviſant d'opinion, s' oppoſe à Fu- 
nanimite de leurs deliberations , &, par conlequent, 
aſſure la duree des memes loix. 

O! Souverains, rendez vos ſi jets heureux ! veil. 
lez a ce qu'on leur inſpire des Penfance Pamour du 
bien public : prouvez-leur la bonte de vos loix par 
Fhiſtoire de tous les temps & la miſere de tous les 
peuples : demontrez-leur (car la morale eſt tuſcep- 
tible de demonſtration ) que votre adminiſtration 
eſt la meilleure poſſible, & vous aurez a jamais en- 
chaine leur inconſtance pretendue. | 
Si le gouvernement Chinois , quelque imparfait 
qu'il ſoit , ſubſiſte encore, & ſubſiſte le meme; qui 
_ detruiroit celui ou les hommes ſeroient les plus heu- 
reux poſſible ? Ce reſt que la conquète, ou les 
malheurs des peuples qui changent la forme des gou- 
vernements. 5 | 

Toute ſage legislation qui lie Vinteret particulier 
a Vinteret public, & fonde la vertu ſur Pavantage 
de chaque individu, eſt indeſtructible. Mais cette 
legislation eſt- elle poſlible 2 Pourquoi non? L'horizon 
de nos idées s' etend de jour en jour; & ſi la legis- 
lation, comme les autres ſciences, participe aux 
progres de Peſprit humain , pourquoi deſeſperer du 
bonheur futur de Phumanite ? Pourquoi les nations, 
geclairant de fiecle en fiecle , ne parviendroient- 
elles pas un jour a toute la plenitude du bonheur 
dont elles ſont ſuſceptibles? Ce ne ſeroit pas tans 
peine que je me detacherois de cet eſpoir. 


La felicite des hommes eſt pour une ame — 
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le ſpectacle le plus agreable. A confiderer dans la 
perſpective de Pavenir, c'eſt Pocuvre d'une legis- 
lation parfaite. Mais fi quelque eſprit hardi oſoit en 
donner le plan, que de prejuges , dira-t-on, il au- 
roit a combattre & à detruire ! Que de verites dan- 
gereuſes 2 reveler ! 


Tome Ir. 8 — 
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La revelation de la verite neſt funeſte qu'a celui 
qui la dit. 


OQret-ce en morale qu'une verite ncuvelle) 
Un nouveau moyen d'accroitre ou Laſſurer ſe hon- 
heur des peuples. Que relulte-t-il de cette dennition? 
Que la verite ne peut Ctre nuiſible. Un auteur fait. 
| en ce genre une decouverte ? (Duels ſont donc fe: 
eanemis 2 1%. Ceux qu'il contredit * 1. 2% Les en- 
vieux de fa reputation. 3. Ceux dont les intercts 
ſont contraires à Pinteret public. 

Qu'un miniſtre multiphe le nombre des mare- 
chauſlees; il a pour ennemis les voleurs de grand; 
chemins. Que ces voleurs ſoient puiſſants, le mi- 
niſtre ſera perſecute. Il en eſt de meme du philoſo- 
phe. Ses preceptes tendent-ils a affurer le bonheur 
da plus grand nombre 2 Il aura pour ennemis tous 


les voleurs de Petat ; & ces derniers ſont a craindre, 


benétrai- je les intrigues d'un clerge avide? Decon- 


certai- je les projets de Pavarice & de l' ambition 


monacale 2 Si le moine eſt puiſſant, je ſuis pour- 
fuivi, Prouvai-je les malverſations d'un homme en 
place? Si ma preuve eſt claire, je ſuis puri. La 
vengeance du fort fur les foibles eſt toujours pro- 
yortioanee a la verite des accuſations intentèes con- 
r hu. C'eſt du puiſſant 2 que Menippe dit: » Tr. 


hy Mr 4 2 Þw=+# ©. 
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» te faches, © Jupiter! tu prends ton toudre , tu as 
„donc tort 4. 

Le puiſſant eſt communë ment d'autant plus cruel 
qu'il eſt plus ſtupide. Qu'un Turc , en entrant au 
divan , y reptéſente que Pintolerance du mahome- 
tilme depeuple Petat , aliene les Grecs ; que le deſ- 
potilme du grand-ſeigneur avilit la nation; que I'a- 
varice & les vexations des Pachas la decouragent z - 
que le defaut de diſcipline rend tes armees meprita- 
bles : quel nom donnera-t-on a ce fidele ci- 
toyen? Celui de factieux. On le livrera aux muets. La 
mort eſt a Conſtantinople la peine infligee a la re- 
relation d'une verite, qui, meditee par le ſultan , 
_ elit ſauve Pempire de la ruine prochaine qui le me- 
nace. [*amour qu'on y aſſecte quelquefois pour la 
vertu, eſt toujours faux. Tout, dans les pays dei- 
potiques , eſt hypocriſie: on n'y rencontre que des 
maſques; on n'y voit point des viſages. 

Par- tout ou la nation n'eſt pas le puiſſant, ( & 
dans quel pays Feſt- elle?) Pavocat du bien public 
eſt martyr des verites qu'il decouvre. Quelle cauſe de 
cet effet? La trop grande puiſſance de quelques mem- 
bres de la fociete. Pretentai - je au public une opi- 
nion nouvelle? Le public, frappe de ſa nouveautè, 
& quelque temps incertain , ne porte d' abord au- 
ceun jugement. Dans ce premier moment, ſi les cris 
de 'envie, de Pignorance & de lVinteret s'elevent 
| contre moi; fi je ne ſuis protege, ni par la loi, ni 
par Phomme en place, je ſuis proſcrit. 

LT homme illuſtre achete donc toujours ſa gloire 

a venir par des malheurs preſents. Au refte , ſes 
malheurs memes , & les violences qu'il eprouve, 
promulguent oe emen ſes decouvertes. La 


T 2 
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verite toujours inſtructive pour celui qui l'ẽcoute; 
ne nuit qu'a celui qui la dit (1). 

En morale, c'eſt a la connoiſſance du vrai qu'on 


attache la felicite publique. O! verite , vous etes la 


divinite des ames nobles ! Le vertueux ne vous im- 


puta jamais les revolutions des empires & les mal- 


heurs des hommes. Les vices ne ſont pas les fruits 
amers qu'on cueille fur votre tige. La verite eclai- 
re-t-elle les princes ? le bonheur & la vertu regnent 
ſous eux dans leur empire. 


(i) Toure verite, dit le proverbe, n'eſt pas bonne à dire. 
Mais que ſignifie ce mot bonne? Il eſt le ſynonime de ſire. 
Qui dit la verite, S'expoſe , fans doute, a la perſecution : 
c'eſt un imprudent, je le veux. L'imprudent eſt done 
T'eſpece homme la plus utile. Il ſeme, à ſes frais, des 
verites dont ſes concitoyens recueilleront les fruits. Le 
mal eſt pour lui, & le profit pour eux. Auſſi fut - il tou- 


jours reſpectè des vrais amis de l' humanitè. C'eſt Curtius 


qui ſaute pour eux dans le gouffre. 
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CHAPITHRE VE 


La connoiſſance de la verite eſt roujours utile. 


11 obeit toujours 4 ſon interct bien ou mal 
entendu. C'eſt une veritè de fait ; quon lu talſe, ou 
qu'on la diſe, la conduite de Phomme ſera toujours 
la meme. La revelation de cette verite n'eſt donc 
pas nuiſible. Mais de quelle utilite peut- elle Ctre ? 
De la plus grande. Une fois affure que Phomme 
3git toujours conformement a fon interct, le le- 
gslateur infligera tant de peines au crime, accot— 
dera tant de rècompenſes a la vertu, que tout par- 
ticulier aura interet d'Ctre vertueux. Ce lcgislateur 
lait il qu'ami de fa conſervation , Phomme le pre- 
ſente avec crainte au danger - Il attachera tant de 
honte & d'infämie a la lachete , tant d'honneurs au 
courage, que le ſoldat aura le jour de la bataille plus 
d'intèrèt de combattre, que de fuir. 

u' uniquement occupè de ſes fantaiſies, un hom- 
me mette ſon bien a fond perdu : qu'il laiſſe ſes 
enfants dans Pindigence : quel remede a ce mal ? 
Le mepris qu'on lui marquera. Fait-on connoitre 
Fromme aux autres hommes; leur montre-t-on les 
crimes qu'il peut commettre ? Ils crëerant les loix 
propres a les reprimer (1); & parviendront enfin a 


3 


(1) Le legislateur qui donne des * ae tous les 
hommes méchants; puiſqu il vcut que tous y ſoient cg 


lement ſoumis, 
21 
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lier afſez etroitement lVinterCt particulier à l'intéret 
public , pour ſe nèceſſiter eux memes a la vertu. 
En toute eſpece de ſcience, Pecrivan, dit-on, 
doit chercher & dire la verite. Faut-il en excepter 
la ſcience de la morale? Quel eſt fon objet? Le 
bonheur du plus grand nombre. En ce genre, toute 
verite nouvelle n'eſt, comme je [ai deja dit, qu'un 
nouveau moyen dameliorer la condition des ci- 
toyens. Le defir de leur bonheur ſeroit- il un crime? 
Une telle opinion n'eſt ſoutenue que du ſtupide fans 


humanité, & du — interefle aux malheurs pu- 


blies. 
En morale , c'eſt le vrai ; ful qu'il faut enſeigner. 


Mais ne peut-on, en aucun cas, y ſubſtituer des 


erreurs utiles? Il n'en eſt point de telles : je le de- 


montrerai ci-apres. La religion elle-mème ne rend 


point un peuple vertueux. Les Romains modernes 


en ſont la preuve. L'interet eſt notre unique mo- 


teur. L'on paroit ſacrifier, mais Pon ne ſacrifie ja- 
mais ſon bonheur a celui d'autrui. Les eaux ne re- 
montent point à leur ſource, ni les hommes, con- 
tre le courant rapide de leurs intérèts. Qui le ten- 
teroit, ſeroit un fou. De tels foux ſont, d'ailleurs, 


en trop petit nombre, pour avoir quelque influence 


ſur la maſſe totale os la ſociete. Sil ne s'agit que 
de lormer de citoyens vertueux, qu'eſt- il he ſoin a 


cet effet de recourir a des moyens impoſſibles & 


ſurnaturels? 

OQu'on faſſe de bonnes loix, elles dirigeront na- 
turollement les citoyens au bien general, en leur 
laiſſant ſurvre la pente irrẽſiſtible qui les porte a leut 
bien particulier. Une crainte reſpective & ſalutaire 
les contiendra dans les bornes du devoir. Les vo- 
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fJeurs ont des loix , & peu d' entre eux les violent; 
parce qu' ils s inipectent & ſe ſuſpectent. Les loix font 
tout. Si quelque Dieu, diſent à ce ſujet les philoſo- 
phes Siamois, tit reellement deſcendu du ciel pour 
inſtruire les hommes dans la ſcience de la morale, 
il leur eüt donné une bonne legislation ; & cette 
legislation les elit necefſites a la vertu. En morale, 
comme en phy ſique, c'eſt toujours en grand, & par 
des moyens ſimples que la divinitè opere. 

Le reſultat de ce chapitre, c'eſt que la verite ſou- 
vent odieuſe au Puiſſant injuſte, eſt toujours utile 
au public. Mais n'eſt-il point d'inſtant, ou fa re- 
velation puiſſe occaſionner des troubles dans un 
empire ? 


CHAPITRE VII 
Oue la revelation de la verite ne trouble jamais le; 
Q | 
Empires 


U adminiſtration eſt mauvaiſe: les peuples ſouſ- 
frent : ils pouſſent des plaintes; en ce moment, il 
paroit un écrit, ou on leur montre toute Petendue 
de leurs malheurs; les peuples s irritent & fe ſoule- 
vent. L'ecrit eſt- il la cauſe du foulevement ? Non; 
il en eſt Pepoque. La cauſe eſt dans la miſere pu- 
blique. Si Vecrit etit plutot paru, le gouvernement 
plutòt averti, et, en adouciſſant les ſouffrances des 


peuples, pu prevenir la ſédition. Le trouble n'ac- 


compagne la revelation de la verite que dans des 
pays entierement deſpotiques; parce qu'en ce pays, 
le moment ou l'on oſe dire la verite, eſt celui ou 
le malheur inſoutenable & porte a ſon comble, ne 
permet plus au peuple de retenir fes cris. 

Un gouvernement devient-il cruel 2 Pexces 2 Les 
troubles font alors ſalutaires. Ce ſont les tranchees 
qu*occafionne au malade la medecine qui le guerit. 
Pour affranchir un peuple de la ſervitude, il en 
colite quelquefois moins d'hommes a VPetat , qu'il 
n'en petit dans une fete publique & mal ordonnee 
Le mal du ſoulevement eft dans la cauſe qui le pro- 
duit: la douleur de la criſe eft dans la maladie qui 


Fexcite. Tombe-t- on dans le detpotiſme 2 II faut 


des efforts pour sy ſouſtraire; & ces efforts ſont, 
en ce moment, le ſeul bien des intortunés. Le dg: 
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gre du malheur, c'eſt de ne pouvoir Sen artacher, 
4 de ſouffrir, tans oſer ſe plaindre. Quel homme 
afſez barbare , afſez ſtupide pour donner le nom de 
paix au filence , a la tranquillite forcèe de Peſcla- 
clavage! C'eſt la paix, mais la paix de la tombe. 

La revelation de la vérité, quelquetois Pepoque, 
ne fut donc jamais la cauſe des troubles & du ſou- 
levement. La connoiſlance du vrai, toujours utile 
aux opprimes , Peſt meme aux oppreſicurs. Elle 
les avertit , comme je Pai deja dit, du meconten- 
tement du peuple. En Europe, les murmures des 
nations precedent de loin leur rèvolte. Leurs plain- 
tes font le tonnerre entendu dans le lointam. li 


n'eſt point encore a craindre. Le ſouverain eſt en- 


core à temps de reparer ſes injuſtices , & de fe re- 
concilier avec fon peuple. Il wen eſt pas de meme 
dans un pays d'eſclaves. C'eſt le poignard en main, 
que la remontrance ſe prefente au ſultan. Le ſilence 
des eſclaves eft terrible. C'eſt le ſilence des airs 
avant l'orage. Les vents font muets encgre. Mais 
du fein noir d'un nuage immobile part le coup de 
tonnerre, qui, ſignal de la tempete, frappe au mo- 
ment qu'il luit. 

Le ſilence qu'impoſe la * eſt la principale cau- 
le, & des malheurs des peuples, & de la chũte de 


leurs oppreſſcurs. Si la recherche de la verité nuit, 


ce n'eſt jamais qu'a ſon auteur. Les Buffon, les 
Queſnay , les Monteſquieu en ont decouvert. On 
a long-temps diſpute ſur la preference a donner aux 
anciens ſur les modernes, a la muſique Francoiſe 
fur Pltal:enne : ces diſputes ont eclaire le goùt du 
public, & n'ont arme le bras d' aucun choyen. Mais 
ces diſputes, dira- t- on, ne fe rapportoient qu'à des 
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objets frivoles; ſoit. Mais, fans la crainte de la loi, 
les hommes $'entregorgerotent pour des frivolites, 
Les diſputes theologiques , toujours reduftibles a des 
queſtions de mots, en font la preuve. Que de ſang 
elles ont fait couler! Puis-je, de Paveu de la loi, 
donner le nom de faint zele a Pemportement de 


ma vanite 2 Point d' excès auquel elle ne fe livre. 
La cruaute religieuſe eſt atroce. Qui Vengendre 2 


ſeroit-ce la nouveaute d'une opinion theologique * 3? 
Nan : * Pexercice libre & impuni de Vintole- 
rance * 4. | 


Qu'on traite une queſtion, ou, libre dans ſes 


opinions , chacun penſe ce qu'il veut ; ou chacun 
contredit & eſt contredit ; ou quiconque inſulteroit 


ſon contradicteur, ſeroit puni ſelon la grievete de 


Toffenſe; Vorgueil des diſputants, alors contenu par 
ia crainte de la loi, ceſſe d' etre inhumain. 

Mais par quelle contradiction le magiſtrat, qui lie 
les bras des citoyens, & leur defend les voies de 
fait, lorſqu'il s agit d'une diſcuſſion d' intërèt ou d' o- 
pinion, les leur delie-t-il , lorſqu'il s'agit d'une diſ- 
pute ſcholaſtique ? Quelle cauſe d'un tel effet · Leſ- 


prit de ſuperſtition & de fanatiſme qui, plus ſou- 


vent que Ieſprit de juſtice & dhumanite , a pre- 
idea la redaQtion des loix. 

Jai lu Phiftoire des différents cultes ; j'ai nombre 
leurs abſurdites ; Jai eu honte de la raiſon humaine , 
& Pai rougi d etre homme. Je me ſuis à la fois etonne 
des maux que produit la ſuperſtition, de la facilite 
avec laquelle on peut etouffer un fanatiſme qui ren- 
dra toujours les religions fi funeſtes a Punivers * 5; 
& 1 5 ai conelu que les malheurs des peuples pou- 
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yoient toujours fe rapporter a l' imperfection de leurs 
loix, &, par conſequent, a ignorance de quelques 
verites morales. Ces verites, toujours utiles, ne peu- 
vent troubler la paix des etats. La lenteur de leurs 
progres en eſt encore une nouvelle preuve. 
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CHAPITRE VIII. 


De la lenteur avec laquelle la verite fe propage. 


L marche de la verite eſt lente; experience le 
prouve. Quand le parlement de Paris revoqua-t-il la 
peine de mort portee contre quiconque enſeignoit 
une autre philoſophie que celle d'Ariſtote? Cinquan- 
te ans apres que cette philoſophie etoit oubliee, 
Quand la faculte de médecine admit - elle la doc- 


trine de la circulation du ſang ? Cinquante ans 


apres la decouverte ꝙ Harvei. Quand cette meme 
faculte reconnut -elle la falubrite des pommes de 
terre? Apres cent ans d'experience, & lorſque le 


parlement eut caſſè Parret qui defendoit la vente 


de ce legume (1). 


— 


(1) Le parlement rendit de meme un arret contre l'eme- 
tique, & contre Briſſot, medecin du ſcizieme ſiecle. Ce 
medecin pretendoit, contre la pratique ordinaire, ſaigner 
dans le cas de pleurèſie du core on le malade ſouffroit le 
plus. Cette pratique nouvelle fut, par les vieux médecins, 
denoncee au parlement. II la declara impie, fit defenſe de 
ſaigner dorenavant du cote de la pleursfie. L'affaire por- 
tèe enfuite devant Charles V, ce prince alloit rendre le 
 mEme jugement ; ſi, dans cet inſtant, Charles III, duc 
de Savoye, ne füt mort d'une pleureſie après avoir été 
ſaigne 2 l'ancienne maniere. Eſt - ce à des magiſtrats a 
prètendre, comme les thèologiens, juger les livres & les 
iciences qu ils n'entendent point ? Que leur en revient-!! ? 
Du ridicule, 
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Quand les medecins conviendront - ils des avan- 
tages de Pinoculation 2 Dans vingt ans ou environ. 
Cent faits de cette eſpece prouvent la lenteur des 
progres de la verite : fes progres cependant ſont ce 
qu'ils doivent Etre. Une verite en qualite de nou- 
velle, choque toujours quelque uſage ou quelque 
opinion generalement etablie : elle a d' abord peu 
de ſectateurs: elle eſt traitce de paradoxe (1), ci- 
tee comme une erreur, & rejettee ſans Ctre enten- 
due. Les hommes, en general, approuvent ou con- 
damnent au haſard; & la verite mEme eſt, par la 
plupart d' entre eux, recue comme Perreur , fans 
examen & par preJuge. 

De quelle maniere une opinion nouvelle parvient. 
elle donc à la connoiſſance de tous? Les bons eſ- 
prits en ont-ils appercu la verite ? Ils la publient; 
& cette verite promulguee par eux, & devenue de 
jour en jour plus commune, finit enfin par Ctre g& 
neralement adoptee , mais c'eſt long- temps apres ia 
decouverte , ſur- tout lorſque cette verite eſt morale. 
Si Ton ſe prete fi difficilement a la demonſtration de 
ces dernieres verites , c'eſt qu'elles exigent quelque- 
fois le ſacrifice, non - ſeulement de nos prejuges , 
mais encore de nos interets perſonnels. Peu d'hom- 
mes ſont capables de ce double ſacrifice. D'ailleurs, 
une verite de cette eſpece, decouverte par un de 


(1) Paroit - il un excellent ouvrage de philoſophie ? Le 
premier jugement qu'en porte l'envie, c'eſt que les prin- 
cipes en font fanx & dangereux; le ſecond, que les idees 
en ſont communes. Malheur à Touvrage dont on dit da- 


_ trop de bien. Le ſilence oo renvie & de la ſottiſe en 
annonce la medioctite. 
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nos concitoyens, peut ſe repandre rapidement, & 
peut le combler d'honneurs. Notre envie qui sen 
irrite, doit donc ? empreſſer de Petouffer. | 
C'eſt Fetranger qu'eclairent maintenant les livres 
motaux faits & proſerits en France. Pour juger ces 
livres, il faut des hommes doues a la fois, & du 
degre de lumiere & du degre de deſintèreſſement 
neceſſaire pour cliſtinguer le vrai du faux. Or, par. 
tout les hommes eclaires font rares, & les definte- 
reſſẽs plus rares encore, ne ſe rencontrent que chez 
Petranger. 
Les verites morales ne s'&tendent que par des on- 
dulations tres - lentes. Il en eſt, ſi je Poſe dire, de 
ia chiite de ces verites ſur la terre, comme de cel- 


les d'une pierre au milieu d'un lac: les eaux ſepa- 


rees au point du contact, torment un cercle bien- 
tot enferme dans un plus grand, qui lui - meme en- 
vironne de cercles plus ſpacieux, s aggrandiſſant de 


moment en moment, vont enfin ſe briſer fur la rive. 


C'eſt de cercles en cercles qu'une verite morale, 
S'etendant aux diffèrentes claſſes des citoyens, par- 
vient enfin à la connoiſſance de tous ceux hs n'ont 
point interet de la rejetter. 

Pour etablir cette vrits , il ſuffit que le Puiſlant 
ne Soppoſe point a fa promulgation, & c'eſt en 
cect que la verite differe de Perreur. C'eſt par la 
violence que cette derniere ſe propage : c'eſt la 
force en main qu'on a prouve preſque toutes les re- 
ligions , & c'eſt ce qui les a rendues les flauux du 
monde moral. 


La vente fans la force $'etablit ſans doute lente - 


ment; mais elle $'etablit fans troubles. Les ſeules 
nations, ou la verits penetre avec peine, iont les. 
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nations ignorantes. L'imbecillite eſt moins docile 
qu'on ne Fimagine. 

Que l'on propoſe chez un peuple ignorant une loi 
utile 6, mais nouvelle; cette loi, rejettée fans 
examen, peut meme exciter une fſedition * 7 chez 
ce peuple, qui, ſtupide , parce qu'il eſt eſclave, eſt 
d'autant plus irritable, que le deſpotiſme Va plus ſou- 
vent irrité. 

Que l'on propoſe , au contraire , cette meme loi 
chez un peuple eclaire, ou la prefle eſt libre, ou 
Purilite de cette loi eft deja preſſentie & fa promul- 
gation defiree ; elle ſera recue avec reconnoiſſance 
par la partie inſtruite de la nation, & cette partie 
contiendra l'autre. 

Mais n'eſt il pas des formes de gouvernement, où 
la connoiſſance du vrai puiſſe ètre dangereuſe? 


Des Gouenements. 


oy toute verite morale n'eſt qu'un moyen d accroitre 
ou d'aſſurer le bonheur du plus grand nombre; & fi 
objet de tout gouvernement eſt la felicite publique ; 
point de verite morale dont la publication ne ſoit 
deſirable 8. Toute diverfite d' opinions a ce ſujet 
tient à la ſignification incertaine du mot gouverne- 
ment. Qu'eſt-ce qu'un gouvernement? /afſemblage 
de loix , ou de conventions faites entre les citoyens 
une meme nation. Or, ces loix & conventions ſont 
ou contraires , ou conformes a Pinteret general. Il 
n'eſt donc que deux formes de gouvernement, Pune 
bonne, Pautre mauvaiſe: c'eſt à ces deux eſpeces 
que je les reduis toutes. Or, dans Vaſſemblage des 
conventions qui les conſtitue, dire qu'on ne peut 
changer les loix nuiſibles a la nation; que de telles 
loix font ſacrees ; qu'elles ne peuvent etre legiti- 
mement reformees ; c'eſt dire qu'on ne peut chan- 
ger le regime contraire a fa ſante ; quiafflige d'une 
plaie, C'eſt un crime de la nettoyer ; qu'il faut la 
laiſſer tomber en gangrene * 9. 

Au reſte, fi tout gouvernement, de quelque na- 


ture qu'il ſoit , ne peut fe propoſer d' autre objet que 


le bonheur du plus grand nombre des citoyens; 
rout ce qui tend a les rendre heureux , ne peut 
Etre contraire a fa conſtitution * 10. Celui-la ſeul 
doit Soppofer 2 toute reforme utile a Petat, qui 

| fonde 
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fonde fa grandeur fur Pavitifiement de tes compa- 
triotes, fur le malheur de les ſemblables, & qui 
veut uſurper fur eux un pouvoir arbitraite. Quant 
u citoyen honnete, 2 homme ami de la verite 
& de ſa patrie, il ne peut avoir dinteret contraire 
2 PinterCt national. Eſt - on heureux du bonheur de 
Fempire , & glorieux de fa gloire ? on defire la cor- 
rection de tous les abus. On fait qu'on n'anéantit 
point une ſcience , lorſqu'on la perfectionne, & 
qu'on ne detruit point un * lorſqu'on 
le reforme. 

Suppoſons qu'en Portugal Pon reſpectit davan- 
tage la propriete des biens, de la vie & de la li- 
berte des ſujets; le gouvernement en ſeroit- il moins 
monarchique ? Suppoſons qu'en ce pays Pon ſup- 
primat Pinquifition & les lettres de cachet ; qu'on 
Imitat Pexcefhive autorite de certaines places; au- 
roit-on change la forme du gouvernement? Non: 
Pon en auroit ſeulement corrige les abus. Quel mo- 
narque vertueux ne ſe preteroit point a cette re- 
forme! Compare-t-on les rois de Europe à ces 
ſtupides ſultans de l'Afie, a ces vampires qui ſucent 
le fang de leurs ſujets, & que toute contradiction 
revolte. Soupconner ſon prince d'adopter les prin- 
cipes d'un deſpotiſme oriental, c'eſt lui faire Vinjure 
la plus atroce. Un fouverain eclaire ne regarda ja- 
mais le pouvoir arbitraire, ſoit d'un ſeul, tel qu'il 
exiſte en Turquie, ſoit de pluſieurs, tel qu'il exiſte 
en Pologne. con me la conſtitution réelle d'un état. 
Honorer «de ce tire un deſpotiſme cruel, c'eſt don- 
ner le nom (le gouvernement à une confederation 
de voleurs * 11, qui, fous la banniere d'un teul ou 


de pluſieurs, ravagent les provinces qu ils habitent. 
Tome 17. 
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Tout acte d'un pouvoir arbitraire eſt injuſte. Un 
pouvoir acquis & conſerve par la force * 12 eſt un 
pouvoir que la force a droit de repouſſer. Une na- 
tion, quelque nom que porte ſon ennemi, peut 
toujours le combattre, & le detruire. Si Pobjet des 
ſciences de la morale & de la politique fe reduit à 
la recherche des moyens de rendre les hommes heu- 
reux , il n'eſt donc point en ce genre de verites 
dont la connoiſſance puiſſe Ctre dangereuſe. 


Mais le bonheur des peuples fait-il celui des ſou- 


Verains. 
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CHAPITRE AX 


Dans aucune forme de gouvernement le bonheur du 
Prince n'eft attacke au matheur des Peuples. 


Le pouvoir arbitraire dont quelques monarques 
paroiflent ſi jaloux , n'eſt qu'un luxe de puiſſance, 
qui, fans rien ajouter a leur felicite, fait le malheur 
de leurs ſujets. Le bonheur du prince eſt indepen- 
dant de fon deſpotiſme. C'eſt ſouvent par complai- 
ance pour ſes favoris; c'eſt pour le plaifir & la 
commodite de cinq ou fix perſonnes qu'un ſouve- 
ran met ſes peuples en eſclavage, & 1a tete ſous 
| le poignard de la conjuration. 

Le Portugal nous apprend les dangers auxquels , 
dans ce hecle meme, les rois font encore expoſes. 
Le pouvoir arbitrarre ,, cette calamite des nations 
waſſure donc ni la felicite , ni la vie des monar- 
ques. Leur bonheur weft donc pas effentieilement 
lié au malheur de leurs ſujets. Pourquoi taire aux 
princes cette verite , & leur laiſſer ignorer que la 
monarchie moderee oft la monarchie la plus defi- 
table 13; que le ſouverain n'eſt grand que de la 
| grandeur de ſes peuples; n'eſt fort que de leur for- 

ce; riche que de leurs richeſſes; que fon intexet 
dien entendu eſt eſſentiellement uni au leur; & 
qu' enfin (on devoir eſt de les rendre heureux ? » Le 
» ſort des armes, dit un Indien a Tamerlan, nous 
| ſoumet a toi. Es-tu marchand? vends nous; Es- 
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» tu boucher ? tue nous. Es- tu monargue ? rends 


„ nous heureux «. 


Ef-il un ſouverain qui puifſe ſans horreur enten- 
dre ſans ceſſe murmurer autour de lui ce mot cele- 
bre d'un Arabe. Cet homme, accable ſous le faix 


de Punpdt, ne peut ſubſiſter lui & fa famille : il 


porte ſes plaintes au calife : le calife Sen itrite; 
PArabe eſt condamnè a mort. En marchant au ſup- 
plice, il rencontre en chemin un officier de la bou- 
che: Pour qui ces viandes, demande le condamne? 
Pour les chiens du calife , repond Pothicier : Que 7: 
condition des chiens d'un deſpote, Secne PArabe, 
eſt preferable a celle de fon ſujet ! Quel prince claire 
ſoutient un tel reproche, & veut, en uſurpant un 


pouvoir arbitraire ſur ſes peuples, ſe condamner a 


ne vivre qu avec des eſclaves ? 


Lhomme, en preſence de fon defpote , eſt . 


opinion & ſans caractere. Thamas Kouli-K an ſoupe 
avec un favori. On lui ſert un nouveau legume: 
„Rien de meilleur & de plus ſain que ce mets, dit 
» le courtiſan. Le repas fait, Kouli - Kan ſe ſent 
» incommode : il ne dort pas. Rien, dit - il, a fon 
» lever, de plus deteſtable & de plus mal - ſain que 
» ce legume. Rien de plus mal - fain , dit le courti- 
» fan. Mais tu ne le penſois pas hier, reprend le 
» prince : qui te force a changer d'avis.! Mon reſ- 
» pect & ma crainte. Je puis, replique le favori, 
» impunement medire de ce mets; je ſuis Feſclave 
» de ta hauteſſe, & non Veſclave de ce legume «. 

Le deſpote eſt la Gorgone : il petrifie dans homme 
juſqu'à la penſce (1). Comme la Gorgone , il eſt 


(1) Quel prince, meme parmi les chreticas , à Iexemple 
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beffroĩ du monde. Son fort eſt- il donc ſi defirable 2 
Le deſpotiſme eſt un joug également onereux à celui 
qui le porte, a celui qui Pimpoſe. Que farmèe aban- 
donne le deſpote, le plus vil des eſclaves devient 
{on egal, le frappe, & lui dit : 


» Ta force etoit ton droit ; ta foibleſſe eſt ton crime c. 


Mais ſi, dans Perreur a cet égard, un prince at- 
ache ſon bonheur a l'acquiſition du pouvoir arbi- 
traire, & qu'un écrit, publiant les intentions du 
prince, eclaire les peuples fur le malheur qui les 
menace ; cet ecrit ne ſuffit - il pas pour exciter le 
trouble & le ſoulevement? Non: Pon a par - tout 
decrit les ſuites funeſtes du deſpotiſme. L'Hiſtoire 
_ romaine, PEcriture ſainte elle - meme en font, en 
cent endroits, le tableau le plus effrayant ; & cette 
lecture n' excita jamais de revolution. Ce font les 


du Calife Hakkam, permettroit aux Cadis de revcler 
ſes injuſtices ! » Une pauvre femme poſſede à Jehra une 
» petite piece de terre contigus aux jardins d Hakkam; ce 
» prince veut aggrandir fon palais; il fait propoſer a cette 
» femme de lui ceder ſon terrain. Elle le refuſe, & veut 
» conſerver [heritage de ſes peres. L'intendant des jar- 
v dins s empare du terrain qu'elle ne veut pas vendre u. 

» La femme eploree va a Cordoue implorer la juſtice. 
» Ibu-Bechir en eſt le Cadi. Le texte de la loi eſt formel 
» en faveur de la femme. Mais que peuvent les loix 
» contre celui qui ſe croit au - deſſus d' elles? Cependant 
» Ibu-Bechir ne deſeſpere point de fa cauſe. Il monte ſur 
» ſon ane, porte avec lui un ſac dune grandeur norme, 
» ſe preſente dans cet ctat devant Hakkam aſſis alors dans 
» le pavillon conſtruit ſur le terrain de cette femme «, 

» Larrivee di Cadi, le fac qu'il a ſur Vepanle tonnen 
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maux actuels, multiplies & durables du deſpotiſme 


qui douent quelquefois un peuple du courage ne. 


ceſſaire pour s arracher a ce joug. C'eſt toujours la 
cruaute des ſultans qui provoque la ſedition. Tous 
les trönes de l' Orient ſont fouilles du ſang de leur 
maitre. Qui le verſa * La main des eſclaves. 

La ſimple publication de la verite n'occafionne 
point de commorions vives. D'ailleurs, Pavantage 
de la paix depend du prix dont on l'achete. La guerre 
eſt ſans doute un mal; mais, pour Peviter, faut-il 
que, ſans combattre, les citoyens fe laiſſent ravir 
leurs biens, leur vie & leur liberte ? Un prince 
ennemi vient, les armes a la main, reduire un peu- 


ple à Feſclavage: ce peuple prelentera-t-1l fa tte 


au joug de la ſervitude ? Qui le propole eſt un la- 
che. Quelque nom que porte le raviſſeur de ma li: 
berte, je dois la defendre contre lui. 

Point Cetat qui ne ſoit ſuſceptible de reforme, 


1 
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p le prince. Ibu-Bchir fe proſterne „demande I Hakkam 
„ la permiſſion de remplir ſon ſac de la terre ſur laquelle 
» il ſe trouve. Le Calife y conſent. Le fac plein, le Cadi 


„ ſupplie le prince d2 Vaider à charger ce fac ſur ſon ane · 


„Cette demande etonne hakkam Ce fac eſt trop lourd, 
» repond-il. Prince, reprend alors IÞu - Bechir avec une 


n noble hardieſſe, fi ce ſ.c que vous trouvez ſi peſant ne 


„ contient encore qu'une petite partie de la terre injuſte- 
» ment enlevèe 2 une de vos ſujeites, comment porterez- 
22 vous, au jour du jugement dernier, cette meme terre 


„que vous avez ravie en entier. Hakkam, loin de punir 


v le Cadi, reconnoit generenſement fa faute, renda la 
» femme le terrain dont il s'eſt empare, avec tous les 
» batiments qu'il y ayoit fait coaſtruire u. 
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ſouvent auſſi nëceſſaire que deſagreable à certaines 
gens. Ladminiſtration . abſtiendra- t-· elle de la faire ? 

Faut- il, dans l'eſpoir d'une fauſſe tranquillite, qu'elle 
ſaſſe aux Grands le ſacrifice du bien public, &, 
ſous le vain pretexte de conſerver la paix, qu'elle 
abandonne Pempire aux voleurs qui le pillent ? 

Il eſt, comme je Pai deja dit, des maux neceſ(- 
faires. Point de gueriſon ſans douleur. Si Von ſouffre 
dans le traitement, c'eſt moins du remede que de 
la maladie. Une conduite timide, des menagemeats 
bas ont été ſouvent plus fatals aux ſociétés que la 
ſedition mEme. On peut, ſans offenſer un prince 
vertueux, fixer les bornes de ſon autorite; lui re- 
| preſenter que la loi qui declare le bien public la 
premiere des loix, eſt une loi facree, inviolable, 
que lu-meme doit reſpecter; que toutes les autres 


| loix ne ſont que les divers moyens d'afſurer Pexe- 


cution de la premiere; & qu'enfin, toujours mal- 


| heureux du malheur des ſujets, il eſt une depen- 


dance reciproque entre la felicite des peuples & 
celle du ſouverain. D'ou je conclus que la choſe 
vraiment nuifible pour lui eſt le menſonge qui lui 
cache la maladie de Petat ; que la choſe vraiment 
avantageuſe pour lui eſt la verite qui P'eclaire fur le 
traitement & le remede. 

La revelation de la verite eſt donc utile; mais 
homme la doit-il aux autres hommes, lorſqu'il eſt 
| h dangereux pour lui de la leur reveler ? 


” 
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CH A PIT R E XI. 


Qu'on doit la veritè aux Hommes. 


§i je conſultois ſur ce ſujet & St. Auguſtin & St. 
Ambroiſe, je dirois avec le premier: » La verité 
„ devient-elle un ſujet de ſcandale? Que le ſcan- 
» dale naiſſe, & que la verite ſoit dite « (1). Je 


TEpEterois d'apres le ſecond : » On Weſt pas defen- 


„ ſeur de la verite, fi, du moment qu'on la voit, 
» on ne la dit point fans honte & ſans crainte « (2). 
JVajouterois enfin, „ que la verite quelque temps 


„ cEclipſce par Perreur , en perce tot ou tard le 


nuage 4 (3). 
Mais il weſt point ici queſtion d&autorite. Ce que 


| Fon doit a Popinion des hommes celebres , c'eſt 


du reſpect, & non une foi aveugle. Il faut donc 
ſcrupuleuſement examiner leurs opinions; & cet 


examen fait, il faut juger non d' après leur raiſon, 


mais d' après ha fienne. Je crois les trois angles d'un 
triangle Egaux a deux droits, non parce qu*Euclide 
'a dit, mais parce que Je puis m'en demontrer la 
verite. 


— * 


(1) Si de veritate ſeandalum, utilius permittitur naſci ſcan- 
dalum, quam veritas relinquatur. 

(2) Ille veritatis defenſor eſſe debet, ” cum refs ſentit, 
doquii non metuit , nec erubeſcit. 
6) Occulturi poteſt ad tempus veritas, vinci non poteſt, 


S. Aug. 
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Veut-on ſavoir ft Von doit reellement la verite 
aux hommes 2 qu'on interroge les gens en place 
eux-mèmes : tous conviendront qu'il leur eſt im- 
portant de la connoitre, & que ſa connoiſſance 
ſeule leur fournit les moyens d' accroitre, & d' aſ- 
ſurer la felicite publique. Or, ſi tout homme doit, 
en qualite de citoyen, contribuer de tout ſon pou- 
voir au bonheur de ſes compatriotes; ſait- on la ve- 
rite, on doit la dire. Demander ſi Pon la doit aux 
hommes; c'eſt, ſous un tour de phraſe obſcur & 
detournèe, demander vil eſt permis etre ver- 
tueux, & de faire le bien de ſes ſemblables. 

Mais l'obligation de dire la verite ſuppoſe la poſ- 
fibilite de la decouvrir. Les gouvernements doivent 
donc en faciliter les moyens; & le plus ſitr de tous 
eſt la liberté de la prefſe, My 
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CH APIT RE XII. 
De la liberts de la Preſſe. 


C 'eſt a la contradiction , par conſequent, a la li- 
berte de la preſſe, que les ſciences phyſiques doi- 
vent leur perfection. Otez cette liberte : que d'er- 


reurs conlacrees par le temps, ſeront citees comme 


des axzomes inconteſtables ! Ce que je dis du phy- 


ſique eſt applicable au moral & au politique. Veut- 
on, en ce genre, $aflurer de la verite de ſes opt 


nions 2 I! faut les promulguer. C'eſt à la pierre de | 


touche de la contradiction , qu'il faut les eprouver. 
La prefle doit donc ètre libre. Le magiſtrat qui la 
gene, SYoppole donc a la perfection de la morale 
& de la politique : il peche contre fa nation (1): 
il etouffe juſque dans leurs germes les idees heu- 
reuſes quꝰ eũt produit cette liberte. Qui peut appre- 
cier cette perte ? Ce qu'on peut dire, c'eſt que le 
peuple libre, le peuple qui penſe, commande tou- 
jours au peuple qui ne penſe pas (2). 


(i) Qui ſoumet ſes idees au jugement & a examen de 
ſes concitoyens, doit publier toutes celles qu'il croit vraies 
& utiles. Les taire, ſeroit le ligne d'une indifference cri- 
minelle. 


(2) Qu'apprend à Vetranger la defenſe de parler & 


d'ecrire librement? Que le gouvernement qui fait cette 


dèſenſe, eſt injuſte & mauvais. L'Angleterre, generalement 
regardee comme le meilleur, eſt celui on le citoyen à 
cer egard eſt le plus libre. 
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Ie prince doit donc aux nations la verite comme 

utile, & la liberté de la preſſe, comme moyen de 
la decouvrir. Par- tout, ou cette liberté eſt interdi- 
te, ignorance , comme une nuit profonde, $'e- 
tend ſur tous les eſprits. Alors, en cherchant la 

verite , ſes amateurs craignent de la decouvrir. lls 
ſentent qu*une fois decouverte , il faudra, ou la 
rire , ou la deguiſer lachement, ou Yexpoſer a la 
perſecution. Tout homme la redoute. S'il eit tou- 
jours de Pintere: public de connoitie la verite, il 
n'eſt pas toujours de Vinteret particulier de la dire. 
La plupart des gouvernements exhorten: encore 
le citoyen à fa recherche; mais preique tous le pu- 
nifſent de {a decouverte. Peu d' hommes bravent , 
a la longue, la haine du puiſſant, par pur amour 
de l'humanité & de la verite. 

Mais que d' opinions bizarres n'engendreroit point 
cette liberte 2 Qu'importe. Ces opinions detruites 
par la raiſon aufſi-tdt que produites, naltererotent 
pas la paix des Etats (1). La revelation de la verite 
ne peut etre odieuſe qu'a ces impoſteurs, qui trop 
ſouvent ecoures dzs princes , leur preſentent le peu- 
ple eclaire comme faGtieux , & le peuple abruti 
comme docile. 


Qu' apprend, au contraire, Fexperience ? Que 
toute nation inſtruite eſt ſourde aux vaines decla- 
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(1) S'agit - il de religion? Par quelle raiſon en defendre 
examen? Eſt - elle vraie? Elle peut ſupporter la preuve 
de la diſcuſſion. Eſt- elle fauſſe? En ce dernier cas, quelle 
abſurditè de proteger une religion dont la morale eſt pu- 
| fillanime & cruelle, & le culte à charge à Vetat, par l'ex- 

ceeſſiye depenſe qu'exige Ventretien de ſes miniſtres 
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mations du fanatiſme , & que I'injuſtice la rèvolte. 
C'eſt, lorſqu'on me depowlle de la propriete de 
mes . de ma vie & de ma liberté, que je 
m irrite: c ſt alors que l'eſclavage sarme contre 
le maitre. La verite n'a pour ennemis que les en- 
nemis meme du bien public. Les mechants 5 oppo- 
ſent ſeuls à ſa promulgation. 


C'eſt peu de montrer que la verite eſt utile; que 


homme la doit a homme, & que la preſſe doit 
Etre libre : il faut, de plus „ indiquer les maux 


qu engendre dans les empires Pindifference pour 


ver te, 


il 
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CHAPTITHE XIII. 


Des muux que produit UVindifſerence pour la verite, 


Dans le corps politique , comme dans le corps 
humain , i] faut un certain degre de fermentation 
pour y entretemir le mouvement & la vie. Lin- 
difference pour la gloire & la verite produit ſtagna- 
ton dans les ames & les eſprits. Tout peuple qui, 
par la forme de ſon gouvernement, ou la ſtupidité 
de (es adminiſtrateurs , parvient a cet état d'indif- 
| ference, eſt ſterile en grands talents, comme en 
| grandes vertus (1). Prenons les habitants de I'Inde 
pour exemple. Quels hommes, compares aux habi- 
tants actifs & induſtrieux des book de la Seine, du 
Rhin, ou de la Tamiſe! 

Lode, plonge dans l'ignorance, ben! 4 
la verite , malheureux au dedans , foible au dehors, 
eſt eſclave d'un deſpote egalement incapable de le 
{ conduire au bonheur durant la paix, a rn du- 

rant la guerre (2). 


— 


(1) Les vertus fuient les lieux d'ou la verite eſt bannie. 
Elles nhabitent point les empires, ou l'eſclavage donne le 
nom de Soleil de juſtice aux tyrans les plus injuſtes & les 
plus cruels; ou la terreur prononce les panegyriques. 
Quelles idécs de malheureux courtiſans peuvent - ils ſe 
former de la vertu dans des pays où les uw les plus 
craints ſont les plus loues. 

(2) La guerre s'allume: t. elle en Orient? Le Sophi , retire 
dans fon N ordonne à ſes eſclaves d' aller ſe faire tuer 


318 DE . Ho Mn Mk. 
Quelle difference de Vinde actuelle à cette Inde 


jadis ft renommèe, & qui, citee comme le berceau 


des arts & des ſciences, Etoit peuplée d' hommes 


avides de gloire & de verites. Le mepris concu 
pour cette nation, declare le mepris auquel doit 
s'attendte tout peuple qui croupira , comme !'In- 
dien, dans la pateſſe & Pindiftcrence pour la gloire, 

Q.nconque regarde ignorance comme favorable 
au gouvernement, & Perreur comme utile, en 
meconr:oit les productions. Il n'a point conlulte 
Finſtoire. !! ignore qu'une erreur utile pour le mo- 
ment, ne devient que trop ſouvent le germe des 
plus grandes calamites. Un nuage blanc s'eſt- il eleve 
au deſſus des montagnes ; c'eſt le voyageur expe- 
nmente qui ſeul y dicouvre Pannonce de Pouragan: 
il ſe hate vers la couchee. Il ſait que, s'abaiſſant 
du ſommet des monte, ce nuage etendu ſur la plai- 
ne, voilera hientot de la nuit affreuſe des tempe- 
tes, ce ciel pur & ferem qui luit encore fur fa tete. 

L'erreur eſt ce nuage blanc, on peu d' hommes 
appercorvent les maſheurs dont il eſt “annonce. Ces 


malheurs caches au ſt hide, ſont prevus du ſage. 
Il fait qu'une ſeule erreur peut abrutir un peuple, 
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pour lui ſar la frontiere. Il ne daigne pas meme les y_ 


conduire. Se peut - il, dit a ce ſujet Machiavel; qu'un 
monarque abandonne a ſes favoris la plus noble de ſes 
fondions, celle de General. Ignore -t-il qurinrerefſes a 
prolonger leur commandement, ils le ſont auſſi à pro- 
longer la guerre. Or, quelle perte d' hommes & d' argent 
y'occafionne pas fa durce! A quels revers d'ailleurs ne 
s expoſe point la nation victorieuſe, qui laiſſe echapper le 
moment d'accabler ſon ennemi. 


. 
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obſcurcir tout Phorizon de ſes idèes; qu'une 
imparfaite idée de la divinite a ſouvent opere cet 
effet. Lerreur , dangereuſe en elle-mème, Peſt ſur- 
tout par ſes productions. Une erreur eſt teconde en 


4 
 erreuts. 


Tout homme compare plus ou moins es idees 
entre elles. En adopte-t-il une fauſſe? de cette 


ide unie a d'autres, il en rẽſulte des idèes nouvelles 
X neceſſairement fauſſes, qui , ſe combinant de nou- 


veau avec toutes celles dont il a charge ſa memoire , 


donnent à toutes une plus ou moins forte teinte de 


faufſete. Les erreurs theologiques en font un exem- 


ple. Il n'en faut qu'une pour infecter toute la maſſe 


des idées d'un homme; pour produire une infinite 
C opinions bizarres, monſtrueuſes, & toujours inat- 


tendues; parce qu avant Paccouchement on ne pre- 


| Git pas la naiſſance des monſtres. 


L'erreur eſt de mille eſpeces. La verite, au con- 
traire, eſt une & ſimple: ſa marche eſt toujours uni- 
forme & conſẽquente. Un bon eſprit fait d avance 
la route qu elle doit parcourir (1). Il n'en eſt pas 


anſi de Perreur. Toujours inconſẽquente & toujours 
irréguliere dans fa courſe, on la perd à chaque in(- 


tant de vue : ſes apparitions ſont toujours impr - 


vues; on nen peut donc prevenir les effets. Pour en 


ctouffer les ſemences (2), le législateur ne peut trop 


exciter les hommes à la recherche de la verite. 


96 
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(i) Les principes d'un miniſtre eclaire une fois connus, 


on peut, dans preſque toutes les poſitions , predire quelle 
ſera ſa conduite. Celle d'un fot eſt indevinable. C'eſt une 


viſite, un bon mot, une impatience qui le determine, & 
de-la ce proverbe : Que Dieu ſeul devine les ſots. 
(z) Pour derruire Verreur , faut - il la forcer au ſilenceꝰ 
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Tout vice, diſent les philoſophes, eſt une erreur 
de l'eſprit. Les crimes & les prejuges font freres : 
les verites & les vertus font ſœurs. Mais quelles font 
les matrices de la verite? la contradiction & la diſ- 
pute. La liberté de penſer porte les fruits de la ve- 
rite : cette libertè eleve Fame, engendre des pen- 
ſees ſublimes ; la crainte , au contraire , Faffaiſſe, & 

ne produit que des idees baſſes. 

Quelque utile que ſoit la verite, ſuppoſons cepen- 
dant, qu*entraine a fa ruine par le vice de fon gou- 
vernement , un peuple ne put PFeviter que par un 
grand 3 — dans ſes loix, ſes mœurs & ſes 
habitudes, faut · il que le legislateur le tente? Doit- 


il faire le malheur de ſes contemporains , pour me- 


riter Feſtime de la poſterite? La verite enfin qui 
conſeilleroit d' aſſurer la felicite des generations fu- 
tures par le malheur de la preſente , doit- elle etre 
Ecoutee? 
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Non: que faire donc? la laiſſer dire. Lerreur obſcure 
par elle-me:ne eſt rejettèe de tout bon eſprit. Le temps ne 


Ta- t · il point accreditce ? n'eſt- elle point favoriſce du gou- 


vernement ? elle ne ſoutient point le regard de — 
La raiſon donne a la longue le ton par- tout oh on la die 
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SECTION IX. CHAT. XIV. 32 
CHAPITRE XIV. 


| Que te bonkeur de la generation future n'eſt jamais 
atracke au malkeur de la generation preſente. 


| Pau montrer Pabſurdite de cette ſuppoſition , exa- 
minons de quoi ſe compoſe ce qu'on appelle la ge- 
. neration preſente. 1. D'un grand nombre d'enfants, 
qui n'ont point encore contrafte d'habitudes. 2% 
D' adoleſcents, qui peuvent facilement en changer. 
3%. D'hommes faits, & dont pluſieurs ont deja 
freſſenti & approuve les reformes propoſees. 49. 
De vieillards, pour qui tout changement d'opi- 
| nions & «Chabitudes eſt reellement inſupportable. 
Que reſulte- t- il de cette enumeration ? qu'une 
ſage reforme dans les mœurs, les loix & le gou- 
vernement, peut deplaire au vieillard, a homme 
ſfoible & d'habitude; mais qu'utile aux generations 
futures, cette reforme Veſt encore au plus grand 
nombre de ceux qui compoſent la generation pré- 
ſente; que, par conſequent, elle n'eſt jamais con- 
traire a Vinteret actuel & general d'une nation. 
Au reſte, tout le monde ſait que dans les empires, 
Teternité des abus n'eſt point Feffet de notre com- 
paſhon pour les vieillards, mais de l'intérèt mal-en- 
| tendu du puiſſant. Ce dernier également indiffcrent 
uu bonheur de la generation pretente (1) ou future, 


nn — 
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(1) Un ſage gouvernement prepare toujours dans le 
bonheur de la generation preſente celui de la generation 


Tome IJ. 
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veut quon le ſacrifice a ſes moindres lantaiſies; 
vent; il eſt ob. 

Quelque cleve cependant que fort un homme, 
c'eſt à la nation, & non à lui qu'on doit le premie: 
reſpect. Dieu, dit - on, eſt mort pour le ſalut? 
tous. Il ne faut donc pas immoler le bonheur de 
tous aux fantaiſies d'un ſeul. On doit a l'intèrèt 
nal le ſactifice de tous les interets petſon nes, 
Mais, dira- t- on, ces facrifices font quelque fois 
cruels: oui: $':ls font executes par des gens inhu- 
mains ou ſtupides. Le bien public ordonne-t-il le 
mal d'un individu? toute compaſſion eſt due à fa 
miſete. Point de moyen de Ladloucir, qu'on ne 
doive employer. C'eſt alors que la juſtice & Thu- 
manite du prince doivent Cire inventives. Tous le- 
infortunés ont droit a ſes bientaits : il doit flatter 
leurs peines. Malheur a homme dur & barbare qui 
r2fuſeroit au citoyen juſqu'à la conſolation de {> 
plaindre, La plainte commune a tout ce qui ſouk- 
fre, à tout ce qui relpire, eſt toujours legitime. 

Je ne veux pas que Finfortune eploree retarde 
ia marche du prince vers le bien public. Mais je 
veux qu'en paſſant, il eſſule les larmes de la dou- 
leur, & que, ſenſible à la pitiè, Pamour ſeul de la 
batrie Tempotte en lui far Tamour du particulier. 
Un tel prince, toujours ami des malheureux, & 
toujours occup2 de la felicue de ies ſujets, ne re- 
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future. On a die de la vieillee & de la jeuneſſe, » que 
1 rune provoyo.t trop, & Tautre trop peu; qulaujour- 
„ Ohm ett la — du jeune homme. & demain cehe 
» da vieillard a. C'eſt à la maniere des vieitiards que doi. 
vent {0 conduire ics ctats, 
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gardera jamais la revelation de la verite comme 
dangereule. 

Que conclure de ce que j'ai dit au lujet de cette 
queſtion 2 

Que la decouverte du vrai, toujours utile au pu- 
blic , ne fut jamais funeſte qu'a ſon auteur. 

Que la revelation de la verite waltere point la 
paix des etats; qu'on en a pour garant la lenteur 
meme de les progres. 
Qu''en toute eipece de gouvernement il eſt im- 
portant de la connoitre. 

Ou'il n'eſt proprement que deux ſortes de gouver- 
nement , Pun bon, Pautre mauvais. 

Ou'en aucun en le bonheur du prince neſt 
lie au malheur des ſujets. 


Oue ſi la verite eſt utile, on la doit aux 
hommes. 

Que tout gouvernement, en conſequence , doit 
faciliter les moyens de la decouvrir. | 
Que le plus lür de tous eſt la liberts de la 
preſſe. | 

Que les ſciences 3 leur perſeclion 3 à cette 
liberté. 

Que Findifference pour Ia verits eſt une ſource 
Cerreurs, & Perreur une ſource de calamites pu- 
bliques. - 

Qu' aucun ami de la verité ne propola de ſacti- 
tier la felicite de la generation pretente a la telicits 
de la generation a venir, 

Qu'une telle hypotheſe eit impoſlible. 

Lu enfin c'eſt de la ſeule revelation de la vé- 
rite qu'on peut attendre le bonheur futur de Thu- 


manite, 
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La conſequence de ces diverſes pro 


c'eſt que perſonne wayant le droit de be M 


mal public, nul n'a droit de © oppoſer à la publica- 
tion de la verite, & ſur-tout des premiers principes 


de la morale. 


Au refte, ce r'eft point ſous les coups de hve 


rite, c'eſt ſous les coups du puiſſant que ſuecom- 
hive Ferreur. Le moment de fa deſtruction eſt ce- 
Ju; ou le prince confondra ſon interet avec Pint& 
ret public. Juſque-la, c'eſt en vain qu'on preſen- 
tera le vrai aux hommes. Il en ſera toujours m& 
connu. N'eſt-on guide dans ſa conduite & fa croyan- 
ce que par Pintérèt du moment, comment à fa 
tueuc incertaine & variable, — le menſonge 
Je la verite ? 
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SS 
CHAPITRE XV. 
Les memes opinions paroiſſent vraies ou fauſſes , 


felon Vinteret qu'on a de les croire teljes ou 


Tow les hommes conviennent de la verite des 


propoſitions geometriques : ſeroit- ce parce qu'elle. 


ſont demontrees ? Non: mais parce qu'indifferents 
à leur fauſſete ou a leur verite, les hommes n'one 
nul interet de prendre le faux pour le vrai. Leur 
ſuppoſe-t-on cet interet ? alors les propoſitions les 
plus evidemment demontrees leur paroitront pro- 
blematiques. Je me prouverais au beſoin que le 
contenu eſt plus grand que le contenant: c'elt un 
fait dont quelques religions fourniſſent des exemples. 

Qu' un theologien catholique ſe propoſe de prou- 
ver qu'il eſt des batons fans deux bouts ; rien pour 
lui de plus facile. Il diſtinguera d'abord deux ſortes 
de batons , les uns ſpirituels, les autres materiels. 
Il diſſertera obſcurement ſur la nature des bitons 
ſpirituels : il en conchura que Pexiſtence de ces ba- 
tons eft un myſtere au deſſus & non contraire a la 
raiſon; alors cette propoſition evidente (1) » qu'il 


* : 4 — 


* — —_— — —_ 


(ii) Chacun parle d vidence, & puiſgue Foccaſion * 
prèſente, je tacherai d attacher une idee nette a ce mot. 
Evidence vient du mot latin videre, voir. Une toiſe eil 
plus grande qu'un pied; je le vois. Tout fait, dont 5 
Pais ainh conflater exiſtence par mes ſens - eſt: don. 
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» neſt point de biton ſans deux bouts 4, devien- 
dra problematique. 

Il en eſt de meme des verites les plus claires de 
la morale. La plus evidente, c'eſt qu'en fait de cri- 
mes, la punition dont Ctre perſonnelle, & que je 
ne dots pas etre pendu pour le vol comms par mon 
voiſin. Cependant que de theologiens ſoutiennent 
encore que Dieu punit dans les hommes actuels le 
peœcliè de leur premier pere (1)! 

Pour cacher Pabturdite de ce raiſonnement, ils 
ajoutent que la juſtice d'en haut neſt pas celle de 
homme. Mais 11 la juſtice du ciel eſt la vraie“ 14, 
& que cette juſtice ne ſoit pas celle de la terre, 


— | | mee — 


Evident pour moi. Mais Feſt- il egalement pour ceux qui 
ne ſont pas a portèe de sen aſſurer par le meme temoig- 
nage? Non: d'où je conclus qu'une propoſition genera- 
lement evidente n'eſt autre choſe qu'un fait dont tous les 
hommes peuvent également, & a chaque inſtan:, verincr 
Lexiſtence. 

Que deux corps & deux corps faſſent quatre corps ; 
cette propoſition eſt cvidente pour tous les hommes; 
parce que tous peuvent a chaque inſtam en conulater la 
verite; mais qu'il y ait dans les Ccurics du roi de Siam 
un Elephant haut de vingt quatre pieds; ce fait, Cwident 
pour tous ceux qui ]aurojent vu, ne le ſeroit ni pour 
moi, ni pour ceux qui ne Vauroient pas meſure. Cette 
propoſition ne peut donc eire citèe, ni comme c ente, 
ni meme comme vraitemi:lab'e. I! eit, en effet, plus rai- 
tonnable de penſer que dix moins de ce fait, vi ie doit 
trompès, ou l'ont exagerè, ou qu enfin ils ont mentt; 
qu'il n'eft raiſonnable de croire à Vexiftence dun Cant 
Foe haurcur double de celle des autres. 

(2) Tourquoĩ, di:oit un M: Hennaire vn Lettre Cluneis, 
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Phomme vit donc dans Pignorance de la juſtice. 11 


ne fait donc jamais fi Paction qu'il croit cquitable , 
weft point injuſte, fi le vol & Taſſafhnat ne font 
point des vertus * 15. Que deviennent alors les prin- 
cipes de la lot naturelle & de la morale? Comment 


gafſurer de leur juſtefle, & diflinguer Phonncte 


homme du icclerat. 


n'admettez - vous qu'un deſtin aveuzle? C'eſt, Hud 
il, que nous nc penfons pas qu'un ere inteſligent pune 
etre injuſte, & puiſſe punir dans un nouveau nc le er.me 
commis il y a fix mille ans par Adam fon pere. Vote 
picre ſtupide fait de Dieu un etre intelligent & inzulte 
la notre plus cclairce en fait un aveugle deſtin. 
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CHAPITRE XVI. 


UP lnteret fait eſtimer en ſoi juſqu'a la cruaute qu on 
| deteſte dans les autres. 


3 les nations de Europe conſiderent avec 
 horreur ces preEtres de Carthage, dont la barbarie 
enfermoit des enfants vivants dans la ſtatue brij- 
lante de Saturne, ou de Moloch. Point d'Eſpagnol 
cependant qui ne reſpecte la meme cruaute en lui 
& dans ſes inquiſiteurs. A quelle cauſe attribuer 
cette contradiction 2? a la veneration que I'E'pagnol 
congoit des Venfance pour les moines. II faudroit, 
pour le defaire de ce reſpect d'habitude, qu'il pen- 
fat, qu'il conſultat fa raiſon, qu'il s expoſãt à la fois 
a la fatigue de Tattention, & a la haine de ce meme 


moine. L'Eſpagnol eſt donc force, par le double 


interet de la crainte & de la pareſſe, de reverer 
dans le dominicain, la AK quil deteſte dans 
le pretre du Sos, 

On me dira fans doute que la difference des cul- 
tes change leſſence des choſes, & que la cruauté 


abominable dans une religion ef reſpectable dans 


Pautre. Je ne repondrai point a cette abſurdité: 
j obſerverai ſeulement que le meme interet qui, par 
exemple, me fait aimer & reſpecter dans un pays 
la cruai.te que je hais & mepriſe dans les autres, 
doit, a d'autres égards, faſciner encore les yeux 
de ma raiſon, qu'il doit ſouvent m*exagerer le me- 


pris dil a certains vices, Lavare en eſt un exemple. 
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Lavare ſe contente-t-il de ne rien donner, & d'e- 
pargner le ſien; ne ſe porte-t il, dailleurs, a aucu- 
ne injuſtice ? De tous les vicieux, c'eſt peut- tre 
celui qui nuit le moins à la fociete. Le mal quill 
fait , n'eſt proprement que l'omiſſion du bien quill 
pourroit taire. . 

De tous les vices, fi Pavarice eſt le plus gene- 
ralement derteſte; c'eſt Veffet d'une avidite com- 
mune a pre que tous les hommes: c'eſt qu'on hait 
celui, dont on re peut rien attendre. Ce ſont les 
avares avides qui decrient les avares ſordides. 
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CHAPITRE XVII 


L'Izterèt fair honorer le crime. 


uelque notion imparfaite que les hommes aient 
de la vertu, il en eſt peu qui reipectent le vol, Faſ- 
ſaſſinat, Pempoiſonnement, le parricide; & cepen- 
dant Pegliſe entiere honora toujours ces crimes 
dans ſes protecteurs. Je citerai pour exemple, Conſ- 
tantin & Clovis. Le premier, malgre la foi des 
ſerments, fait aſſaſſtiner Licinms fon beau- frere; 
maſſacrer Licinius ſon neveu, a l'age de douze ans; 
mettre a mort ſon fils Critpus , illuſtrè par ſes vic- 
toires; Egorger ſon beau-pere Maximien a Mar- 
ellle : il fait enfin etouffer ſa femme Fauſta dans 
un bain. L'authenticitè de ces crimes force les 
paiens d'exclure cet empercur de leurs fetes & de 


leurs initiations; & les vertueux chretiens le recoi- 


vent dans leur égliſe. 

Quant au farouche Clovis, il aſſomme avec une 
maſſe d' armes Regnacaire & Richemer , deux tic- 
res, & tous deux ſes parents. Mais il eſt liberal en- 
vers Fégliſe, & Savaron prouve dans un lvie la 
jaint2te de Clovis. L'eglile , il eft vrai, ne ſanch- 
fa, ni lui, ni Conſtantin; mais elle honora du 


moins en eux deux hommes fouilics des plus grand, 


crimes. 
Quiconque ctend le domaine de Icy, eſt tou- 


jours innocent a fes yeux. Pepin en eſt lu preuve. 


: ; * . o . | y'* * 3 E 7 : 
Le pape, a fa priere, paſſe @ltaiic en Franc. Ar- 
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ive dans ce royaume, i unt Pepin , & couronne 
en lui un uturpateur, qui tendit ton roi légitime en— 
ferme dans le conver die St. Martin , & le fils de 
| fon maitre dans le couveit de Fontenelle „en Nor- 
mandic. 

Mais ce couronnement, Gdira-t-on, fut Je crime 
du pape, & non cu de Vegute., Le filence des 
prélats tut Payprobation fecrete de la conduite du 
Pontite. Sans ce contentement tacite, le pape, dans 
une alemblee des ptincipaux de la nation, n'cùt 
ole legitimer Puturpation de Pepin. Il n'cùt point, 
ſous peine d'ex communication, detendu de pren- 
dre un roi d'une autre race. 

Nils tous les prelats ont-ils honore de bonne foi 
ce ! ens, ces Clovis, ces Conttantins ? Quel- 
qere tans doute rougiſſoient intérieurement de 


ce: © cutes beatiheations 3 mais la plupart n'apper 
cevoent point le crime dans le criminel qui les en- 
ric cit, Que ne peut tur nous le preſtige de Finterct r 
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CHAPITRE XVIII 


Lintent fait des Saints. 


J e prends Charlemagne pour exemple. C'etoit un 


grand homme. Il etoit doue de grandes vertus ; mais 


d' aucune de celles qui font des ſaints. Ses mains 


Etoient degoiitantes du ſang des Saxons injuſtement 


Egorges. Il avoit depouille ſes neveux de leur pa- 
trimoine. Il avoit epouſe quatre femmes; il etoit 
accuſe d'inceſte. Sa conduite n'etoit pas celle d'un 
faint : mais il avoit accrii le domaine de Pegliſe , & 
| Fegliſe en a fait un ſaint. Elle en uſa de meme avec 
Hermenigilde , fils du roi Vifigot VEurigilde. Ce 
Jeune prince, ligue avec un prince Sueve contre ſon 
propre pere, lui livre bataille , la perd, eſt pris 
pres de Cordoue, tue par un officier de PEurigilde. 
is il croyoit a la conſubſtantialite, & Peglite le 
ſanctifie. Mille (celerats ont eu la meme bonne for- 
tune. S. Cyrille, eveque d'Alexandrie , eſt l'aſſaſſin 
de la belle & ſublime Hypathie : il eſt pareille- 
ment canonlſe. 

Philippe de Commines rapporte, a ce ſujet, qu'en- 
tre a Pavie dans le cquvent des carmes , on lui 
montra le corps dn comte d'Yvertn, de ce comte 
qui, parvenu a laprincipaute de Milan par le meur- 
tre de Bernabo, ſon oncle, fut le premier qui porta 
le titre de duc. Eh quoi! dit Commines au moine 
qui Paccompagnoit , vous ave? canoniſe un tel monſ- 
tre! Il nous faut des bienſaiteurs, repliqua le carme: 
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or, pour les multiplier , nous ſommes dans Puſage 
de leur accorder les honneurs de la ſainteté. C'eſt 
par nous que les fots & les frippons deviennent 
fints ; & par eux que nous devenons riches. Que 
de ſucceſſions volees par les moines ! mais ils vo- 
 Jloient pour Tégliſe, & P'égliſe en a fait des ſaints. 
Lhiſtoire du papiſme n'eſt qu'un recueil immenſe 
de faits pareils. Ouvre-t-on ſes legendes ? on y lit 
les noms de mille ſcelerats canoniſes; & Pon y 
cherche en vain , & le nom d'un Alfred le Grand, 
qui fit long-temps le bonheur de Angleterre ; & 
celui d'un Henri IV, qui vouloit faire celui de la 
France ; & enfin le nom de ces hommes de genie , 
| qui, par leurs dEcouvertes dans les arts & les ſcien- 
ces, ont a la fois honore leur ſiecle & leur pays. 

L'eégliſe, toujours avide de richeſſes, diſpoſa tou- 
jours des dignites du Paradis en faveur de ceux qui 
lui donnoient de grands biens ſur la terre, L'intérèt 
peupla le ciel. Quelle borne mettre a ſa puiſſance? 
$i Dieu, comme on le dit, a tout fait pour lui: 
Omma, propter ſemetipſum , operatus eſt Dominus, 

Hem cree a ſon image & reſſemblance, a fait 
de meme. C'eſt toujours d après fon interet qu'il 
juge (1). Eſt- il ſouvent malheureux ? C' eſt quiil n'eft 
pas aſſez &Eclaire. 


(i) Notre croyance, ſelon quelques philoſophes, eſt 
independante de notre interer. Ces philoſophes ont tort 
ou raiſon, ſelon Vidte qu'i!s attachent au mot croire. is 
entendent par ce mot avoir une idee nette de la choſe 
crue, &, comme les geometres, pouvoir sen démontrer 
la verite , il eſt certain qu aucune erreur n'eſt crue ; qu au- 
cane ne ſoutient le regard de Texamen; qu on ne en 
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La pareſſe, un avantage momentan«s, & ſur-tour 
une foumithon honteute aux opinions recues, ſont 
autant d'ecueils femes fur la route de notre bonheur. 
Pour les eviter, il taut penſer; & Fon wen prend 
pas la peine: Pon aime mieux croite qu'examiner. 


Combien de fois notte crédulité ne nous a- t. elle 


pas aveugles ſur nos vrais interCts ! L'homme a été 


deſini un animal raiſonnable; je le detinis un ani- 


mal credule (1). Que ne lui tait-on pas accroire ? 


forme point d'idce claire, & queen ce (ens i] <ft peu de 


croyants, Mais ſi Von prend ce mot dans Vacception com- 
mane; fi Von entend par le mot de croyant Fadorateur du 
bœuf Apis, homme qui, ſans avoir des idées nettes de 
ce qu'il croit, croit par imitation; qui , ft Von veut, 
c-oit croire, & qui ſoutiendroit la verite de fa croyance 
an peril de fa vie: en ce {ens il eſt beauconm de croyants. 

L'eoliſe catholique vante continueilement ſes martyrs : je 


ne ſais pourquoi. Toute religion a les fiens : » Qui pré- 


» tend avoir une revci:tion doit mourir pour ſoutenir 
„ ſon dire: c'eſt unique preuve qu'il puiſſe donner de 


„ce qu'il avance « — Il ren eit pas de meme en phi- 


loſophie. Ses propoſitions doivent ere appuyces fur des 
faits & des raiſonnements. Qu'un pailolophe meure on 
non, pour en ſoutenir la verit*, peu enporte. Sa mort 
ne prouveroit rien, ſinon guil et opiniatrement attaché 
a ſon opinion, & non quelle foit vraie. An reſte, la 
croyance des ſanatiques, toujours fondee fur le vim, 
mais puiſſant interer des tècompenſes cëleſices, en im- 
poſe toujours au balgaite; & c'eil a ces ſanatiques qu'il 
faut rapporter Ltabllilement de preſque toutes les opi- 
nions gen:rales, 5 

(1) Les mceurs & les actions des animaux prouvent 
qu'ils comparent , portent des ingements, Iis ſont, aer 
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Un hypocrite ſe aonne-t-il pour vertueux ? Il eſt 
repute tel. Il eſt, en conſequence , plus honore que 
homme a 
Le clergè te dit- il fans ambition? J Il eft reconnu 
pour tel au moment mème, ou il ſe declare le pre- 
mier corps de état (1). 
Les evCques & les cardinaux fe diſent- ils hum- 
þles ? Ils en ſont crus fur leur parole, en fe fannt 


donner les titres de Monteigneur , d'Eminence & de 


Grandeur; alors meme que les derniers veulent 
marcher de pair avec les rois: (Cardinales Reg. bus 
equiparantur.) 

Le moine fe dit-il pauvre * On le repute indi- 
gent; lors mime qu'il envahit la plus grande par- 
tie des domaines d'un tat: & ce moine, en con- 


fſequence, eſt aumone par une infinite de dupes. 


Au reſte, qu'on ne tonne point de Pimbccil- 
lite humaine. Les hommes, en general, mal-cleves, 
doivent Ctre ce qu'ils ſont. Leur extreme credulite 
leut laiſſe rarement Vexercice libre de leur raifon : 
ils portent, en confequence, de faux jugements , 
& lont malheureux. Qu'y faire? ou Pon eſt indit- 


2garcl , plus on moins raiſonnables, plus cu moins reſſem- 


blants a Vhomme ; mais quel rapport entre leur crèdulitè 
& la ſienne? Aucun? Ceeſt principaiement en etendue de 
credulite qu'ils different, & c'eſt peut-Etre ce qui diſtingue 
le plus ſpecialement Ihomme de animal. 

(1) Si les aporres'ne fe ſont jamais donrés pour le 
premier corps de l'etat, Sils n'oat jamais pretendu mar- 
cher à cote des Cefars & des Procontuls; i! (aur que le 
clerg2 ait une forte opin:on de la flupidite humaine , 
pour ſe dire humble avec des pretent:ons ſi faſtueuſes. 
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ferent a la choſe qu'on juge (1); & des- lors, on eff 

ſans attention & ſans eſprit pour la bien juger : ou Pon 
eſt vivement affete de cette meme choſe; & cet 
alors Vinteret du moment, qui preſque toujours pro 
nonce nos jugements. 

Une decifion juſte ſuppoſe indifference pour la 
choſe qu'on juge (2), & le defir de la bien juger. 
Or, dans l'etat actuel des ſociétés, peu d'hommes 
Eprouvent ce double ſentiment de defir & dindiffe- 

rence, & ſe trouvent dans Pheurevuſe poſition qui le 


(1) Une opinion m'eſt-elle indifferente ? C'eſt à la ba- 
lance de ma raiſon que j'en peſe les avantages. Mais que 
cette opinion excite en moi haine, amour ou crainte; ce 
n'eſt plus la raiſon. Ce ſont mes paſſions qui jugent de 

- a verite, ou de fa fauſſetè. Or, plus mes paſſions ſont 
vives, moins la raiſon a de part à mon jugement. Pour 
triompher du prejuge le plus groſſier, ce n'eſt point 
. afſez d'en ſentir Vabſurdite. Mz ſuis je demontre le ma- 
tin la non-exiſtence des ſpectres? Si le ſoir je me rr oave 
ſeul, ou dans une chambre, ou dans un bois, les fan- 
tomes & les ſpectres percerorit de nouveau la terre ou 
mon plancher; la frayeur me ſaiſira. Les raiſonnements 
les plus ſolides ne pourront rien contre ma peur. Pour 
etouffer en moi la crainte des revenants, il ne ſuffit pas 
de m' en etre prouvè la non-exiſtence ; il faut, de plus, 
que le raiſonnement par lequel j ai detruit ce prejuge, 
ſe preſente auſſi habituellement & auſſi rapidement A 
ma meEmoire que le prejuge lui-meme. Or, c'eſt 'eeuvre | 
du temps, & quelquefois d'un tres long temps. Juſqu'a | 
ce temps, je tremble la nuit au ſeul nom de ſpectre & 
de ſorcier. C'eſt un fait prouve par experience. 
(2) Pourquoi I'2tranger eſt-il meilleur juge des b2autes 
Tun nouvel ouvrage, que les nationaux ? C'eſt que hin- 
produits 
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produit. Trop ſervilement attache a Pinter: du 
moment, Von y ſacrifie preſque toujours Pinterct à 
venir ; & l'on juge contre Pevidence meme. 
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dif.rence dicte le jugement du premier, & qu'au moins 
dans le premier moment, Fenvie & le prezugé d ctent 
celui des ſeconds. Ce n'eſt pas que parmi ces dernier, il 
ne Hen trouve qui mettent de lorgueil a bien juger;“ 
mais ils font en trop petit nombre, pour que leur juge— 
ment ait Cabord aucune influence ſur celui du public. 
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L'interet perſuade aux Grands qu ils ſont d'une 
eſpece differente des autres hommes. 


1 un premier homme? Tous ſont de la 


meme maiſon, d'une famille egalement ancienne : 
tous, par contequent, font nobles. Qui refuſeroi: 
le titre de gentilhomme a celui qui, par des ex- 
traits leves ſur des régiſtres de cironciſions & des 
baptemes , prouveroit une deſcendance en ligne di- 


recte depuis Abraham juſqu'a lui ? Ce n'eſt done 
que la conſervation ou la perte de ces extraits qui 


diſtingue le noble du roturier. 

Mais le Grand ſe croit il reellement d'une race 
ſuperieure a celle du bourgeois, & le ſouverain 
d'une eſpece differente de celle du comte, du duc, 


&c.? Pourquoi non? Pai vu des hommes pas plus 


ſorciers que moi , ſe dire, & ſe croire ſorciers juſ- 
que ſur Pechafaud. Mille procedures juſtifient ce fait. 
Il en eſt qui ſe crotent nes heureux, & qui s'in- 
dignent, lorſque la fortune les abandonne un mo- 
ment. Ce ſentiment eft en eux l'effet du ſucces 
conſtant de leurs premieres entrepriſes : Gapres ce 
| ſucces, ils ont dit prendre leur bonheur pour un 


effet, & leur étoile pour la cauſe de cet effet (1). 


(1) Deux faits, dit M. Hume, arrivent - ils toujours 


enſemble? Lon ſuppoſe une dependance nꝭceſſaire en- 
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$i telle eſt Phumanite ; faut - il 4etonner que des 
Grands, gires par les hommages journaliers cendus 
à leurs a & a leurs dignités, ie croient d'une 
race n (1. 

Cependant i!s reconnoiſſent Adam pour le pere 
commun des hommes: oui; mais fans en Ctre en- 
ticrement convaincus. Leurs geſtes, leurs diſcours, 
leurs regards, tout dément en eux cet aveu; & 
tous font perſuades qu'eux & le prince ont fur le 
peuple & le bourgeois, le droit du fermier fur ſes 
beſtiaux. 

Je ne fais point ici AY ſatyre des Grands (2) 5 
mais celle de Phomme. Le bourgeois rend à fon 
valet tout le mepris que le Puiſſant a pour lui. 

Qu'on ne ſoit point ſurptis de trouver homme 
ſujet a tant d'illuſion (3). Ce qui ſeroit vraiment 
ſurprenant , c'eft qu'il ſe refuſat aux erreurs qui flat- 
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tre eux. L'on donne à Fun le nom de cauſe ; 2 Tautre 
celui d effet. 

(1) LUanciennete de leur . eſt ſur-tout chere 4 
ceux qui ne peuvent ètre fils de leur merite. 

(2) Si tous les hommes font les deſcendanis d Adam, 
Senſuit - il qu en cette qualitè tous doivent Etre Egalement 
confidcres? Non; il eſt dans toute ſociètè des ſupcrizurs 
qu'on doit reſpecter. Mais eſt- ce aux grandes places, ou 
2 la haute naiſſance qu on doit ſon premier reſpe& ? Je 
conclurois en faveur des grandes places. Elles ſuppoſent 
du moins quelque merite, Or, ce que le public a vrai- 


ment interet d'honorer, c'eſt le mérite. 


(3) Le prejuge commande - t-il ? La raiſon fe tait. Le 
prejuge falt, en certains pays, ratpecter Vofficier de qua- 
lte, meprifer Voſiicier de fortune , & preferer , par con- 
ſequeut , la naiſſance au merite. 
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tent fa vanité. Il croit, & croira toujours ce quꝰi 
aura interet de croire. S'il s'attache quelquefois J 

la recherche du vrai; $'il s occupe de ſa decouver- 
te; c'eſt qu'il imagine par fois qu'il eſt de fon in- 
terct de la connoitre, 
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CHAPITRE XX. 


Linteret fair honorer le vice dans un protedur. 


Us homme attend-il ſa fortune & ſa conhidera- 
tion d'un Grand fans merite ? Il devient fon panc- 
gytiſte. L'homme juſqu'alors honnète, cefle de 
Tetre: il change de mœurs, &, pour ainſi dire, 


d' etat. Il deſcend de la condition de citoyen libre 
à celle d'etclave. Son interet fe ſepare en cet inſ- 


tant de lintèrèt public. Uniquement occupe de ſon 


 maitre , & de la fortune de ce protecteur, tout 


moyen de Paccroitre, lui paroit legitime. Ce mai- 
tre commet- il des injuſtices , opprime-t-1] tes con- 
citoyens , s'en plaignent-ils? Ils ont tort. Les p:C- 
tres de Jupiter ne --iaiſoitent-ils pas adorer en lui le 
parricide qui les faitoit vivre? 


Qrelt-ce que le protege exige du protecteur? 


puiſſance & non m<rite. Qu'sſt- ce qu'a lon tour Ie 
protecteur exige du protege? bafſelie, devouement, 
& non vertu. C'e{t en quaiite de devous que le 
protege eſt Cleve aux premiers poſtes. S'il eſt des 
inſtants ou le mcerite ſeul y monte; c'eſt dans les 
temps orageux , ou la necefli:e les y appelle. Si, 
dans les guerres civiles, tous les emploi unportants 
font confies aux talents; ceit que le puiſlam de clia- 
que parti, fortement inter-ffe 3 la deſttuction du parts 
contraire, eſt torce de facrivier @ fa fiirets, &c fen 
envie, & ſcs autres patrons, Cut ntcrit preuant 
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'sclaire alors ſur le mérite de ceux qu'il emploie : 
mais le danger paſſé, la paix & la tranquillite réta- 
blies; ce mème Puiſſant, indifferen: au vice ou à la 
vertu, aux talents ou à la ſottiſe, ne les diſtingue 
plus. Le merite tombe dans l'aviliſſement, la verite 
dans le mepris. Que — alors en faveur de 
Thumanite d ; 
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CH APIT RE XXI. 


Lintèrẽt du Puiſſant commande plus imperieuſement 
que la verite aux opinions generales. 


Lon vante fans ceſſe la puiſſance de la verite, & 
cependant cette puiflance tant vantee eſt ſterile, 
ſi Pinterct du prince ne la ſeconde. Que de verites 
encore enterrèes dans les ouvrages des Gordon, 
des Sydnei, des Machiavel, n'en ſeront retirees que 
par la volonte efficace d'un ſouverain eclaire & 
vertueux! Ce prince, dit-on, naitra tot ou tard. 
Soit ! Juſqu'à ce moment, qu'on regarde, ſi Pon 
veut, ces verites comme des pierres dattente & 
des materiaux prepares. Toujours eft-il certain que 
ces materiaux ne ſeront employes par le Puiſſant 


que dans les poſitions & les circonſtances, ou les 


interets de fa gloire le forceront d'en faire uſage. 
L'opinion, dit-on, eſt la reine du monde. Il eſt 


des inſtants, ou fans Sima Popimon generale com- 


mande aux ſouverains eux- mèmes. Mais qu'eſt-ce 
que ce fait a de commun avec le pouvoir de la ve- 
ritè ? Prouve-t-il que Vepinion generale en ſoit la 
production ? Non : Vexperience nous demontre, au 
contraire , que preſque toutes les queſtions de la 
morale & de la politique ſont refolues par le tort, 
& non par le raiſonnable; & que, fi opinion regit 
le monde, c'eſt a la longue le Puiſſant qui régit 
bee 
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Quiconque diitbue les honneurs , les richeſſes 
& les chatiments, Vattache toujours un grand nom- 
bre d'hommes. Certe diftrib tion lui affervir les ef- 
prits, Im donne Pempire tur les ames. Tel eſt le 
moyen par lequel les Sultans Iegitiment leurs pre- 
tentions les plus abſurdes, accoutument leurs ſufets 
A H honorer du titre d'eſclaves, a mc&priſer celui 
d'hom nes libres. 

Quelles ſont les opinions les plus generalement 
r:nandues? Ce font, ſans contredit, les opinions 
reli )evſes, Or, ce n'eſt m la rarfon, ni la verte, 

mals la viidence qu les erablit * 1. Manomet veut 


perſwoce for. Koran, il Lame, il tte, il { effare_ 


les ina 1 tions, Les peuples font , par la crainte & 
Peforance, intèreſſés 2 recevoir ta Joi; & les vi- 
fons du prophete deviennent bientöt Popimon de 
lo mite de Parivers. 

ais les progtès de la verite ne ſont- ils pas plus 
rapides que ceux de Perreur 2 Ou: lorſque Pune 
& Pautre font également promulgiices par la puit- 
ſance. La verite par elle meme elt claire ; elle ſaiſit 
tout bon efprit. L'erreur, au contraire, toujours 


obicure, toujours retiree dane le nuage de fincom- 
preherfible, y devient le mepris du bon ſens. Mats. 


que peut le bon tens tans la force? C'eſt la vio- 
lence , la fourberie, le hatard , qui plus que [1 ca- 


ſon & la verre, ont toujours prefide a la forma- 


yon des opinions generales. 
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Un interet fecret cacha toujours aux Parlements 
„ conformite de la morale des Je, Ates & du 


1 „ emwents ont + la fois condamn“ la morale 
des Jer ies, & remecte celle du papiſme (1). Ce- 
Pen lat contre de ces deux morales eſt ſen- 
lible. La protection acc ee aux Jeluites,, & par le 
pahe, & par lan pure de, ques cathuliques * 17, 
rend corre contorm & trappante, On fait que l'egliſe 
pabiſte aporot va toons, dans les OUYTAges de ces 
reluicus , de mieimes adlſi favorabies aus preten= 
tions de Riu, que deétavorables a ceiles de tout 
gouverr. omen : que le 78 [ cet ezard, fut leur 
comolieg. fa male des Jute eft neanmoins la 
ſevle contre. Les parle ment, te tatent {ur cslle 
de Pe "E; PO quo! ? C'est qulbs craignent de ſe 
compromettre avec un ccupable trop pueHant. 

„ Enten conte ment que leur credit welt point 
proportion é a cette entrepriſe; qu'à peine il a 
ſuffi, pour con:'re-balancer celui des Jeſuites. Leur 
Mmeree, en conicyuence , les avertit de ne pas ten- 
ter davantage , & leur ordonne d'honorer le crime 
dans je coupable qu'ils ne peuvent punir. 


i. , 


m 
2 — 


(i La verole phyſique, Coir un grand 1 irique , a 
tit Ge gran'ls rivanes chez les nations Eiroptunns: mais 
av. ole morale{ I& paniſm2 ) y en a fait cucorz de 
{uit rands, | 
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CHAPITRE XXIII. 


L'interet fait nier journellement cette maxime : Ne 
fais pas a autrui ce que tu ne voudrois pas 
qu'on te fit, 


L. pretre catholique, perſècutéè par le calviniſte 
ou le muſulman, denonce la pertecution comme 
une infraction a la loi naturelle : ce mCine pretre 


eſt-il perfecuteur ? La perſecution lui paroit legiti- 


me; c'eſt en lui Feffet d'un faint zele, & de fon 
amour pour le prochain. Ainſi la meme action de- 
vient injuſte ou lègitime, ſelon que ce pretre eſt, 
ou bourreau, ou patient. 


Lit- on Vhiſtoire des diferentes ſectes religieuſes & 


chretiennes ? Tant qu'elles ſont foibles, elles veu- 
lent qu'on n'emploie dans les diſputes theologiques 
autres armes que celles du raiſonnement * 18 & 
de la perſuaſion. 

Ces ſectes deviennent- elles puiſſantes ? De per- 
ſecutèes, comme je Pai deja dit, elles deviennent 
perſccutrices. Calvin briile Servet : le Jefuite pour- 
{uit le Janſeniſte ; & le Janſeniſte voudroit faire 
bruler le Deiſte, Dans quel labyrinthe d'erreurs & 
de contradictions Fintérèt ne nous egare-t-il pas! 
Il obſcurcit en nous juſqu'a Vevidence. 

Que nous preſente en effet le theatre de ce mon- 
de 2 rien que les jeux divers & perpetuels de cet 
interet * 19. Plus on medite ce principe, plus on 
y decouvre d'etendue & de fecondite. C'eſt une 
carriere inẽpuiſable d'idees fines & grandes. 
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CHAPITRE XXIV. 


Linteret cache au pretre honnete homme les maux 
du Papiſme. 


Les contrees les plus religieuſes ſont les plus in- 
cultes. C'eſt dans les domaines ecclefiaſtiques que 
ſe manifeſte la plus grande depopulation. Ces con- 
trees ſont donc les plus mal gouvernees. Dans les 
cantons catholiques de la Suiſſe regrent la diſette 
& la ſtupidite. Dans les cantons proteſtants, Vabon- 
dance & Tinduſtrie. Le papiſme eſt donc deſtruc- 
teur des empires. Il eſt ſur- tout fatal aux nations, 
qui, puifſantes par leur commerce, ont interet d'a- 
meliorer leurs colonies (1), Fencourager l'induſ- 
trie „ & de pet fectionner les arts. 
| Mais chez les divers peuples qui rend l'idole 
papale ſi reſpectable 2 La cou: ume. Qui, chez ces 
memes peuples, defend de penſer? La pareſſe: elle 
y commande aux hommes de tous les états. C'eſt 
par parefle que le prince y voit tout avec les 
yeux d'autrui; & par pareſſe, qu'en certains cas 
les nations & les miniſtres chargent le pape de pen- 
ſer pour eux. Queen arrive- t- il? que le pontife 
en profite pour etendre ſon autoritè, & confirmer 


FO — 


1 


[ii) Les colonies naiſſantes ſe peuplent par la toleran- 
ce; &, pour cet effet, il faut y rappeller la religion aux 
principes ſur leſquels Jeſus I'a fondée. 
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ion pouvoir. Les princes peuvent-ils le limiter Þ 


Oui; $'ils le veulent fortement. Sans une telle vo- 


lontè, qu'on n'imagine pas qu'une egliſe intolerante 
rompe elle-m*me les ters dont elle enchaine les 
peuples. 

L'intolerance eſt une mine toujours chargee ſous 
le tröne, & que le mecontentement ecclefiaſtique 
eſt toujours prct d'allumer. Qui peut eventer cette 
mine? la philoſophie & la vertu. Auſſi Pegliſe a- 
t- elle decrie les lumieres de l'une, & l' humanitè de 
Pautre ; a- t- elle toujours peint la philoſophie & la 
vertu ſous des traits difformes (1). L'objet du 
clerge fut de les decrediter ; & ſes moyens furent 


les calomnies. Les hommes, en general, aiment 


mieux croire qu'examiner; & le clerge, en conle- 
quence, vit toujours dans la pareſſe de penſer, le 


plus ferme appui de la puiſſance papale Quelle au- 


tre cauſe elit pu faſciner les yeux des magiſtrats 
Francois ſur le danger du papitme. | 
Si, dans l'aflaire des Jeliites , ils montrerent 
pour leur prince la tendrefle la plus inquiete ; “ils 
previrent alors l'excès auquel le fanatiſine pouvoit 
ſe porter; ils n'appercurent cependant point que de 
toutes les religions, la papiſte eſt la plus propre à 
Pall mer. 


(1) Si la haine, qui s exhale en accuſations vagues, prou- 
ve l'innocence de Vaccule ; rien n'honore plus les philo- 
ſophes que la haine du ſacerdoce. Jania:s le clergè ne cita 
des fairs contre eux. Il ne les accuſa point de Vaſſaifinar de 
ijenr IV, de la ſedition de Madrid, de la conſpiration 
de St. Domingue. Ce fut un moine , & non un phi'oſo2he 
qui, année derniere , y encouragsoit les Nos 4 mabie 
crer los Blancs, 
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L'amour des magiſtrats pour le prince neſt pas 


douteux : mais il eft douteux que cet amour ait été 


en eux eclaire, Leurs yeux ſe ſont long- temps fermes 


à la lumiere. S'ils s'ouvrent un jour, ils appercevront 


que la tolèrance ſeule peut aſſurer la vie des mo- 


narques qu'ils chériſſent. Ils ont vu le fanatiſme 
frapper un prince, qui prouve chaque jour ſon hu- 
manite, par les bontes de detail dont il comble 
ceux qui Papprochent. 

Ne peut-on reveiller Pattention des magiſtrats , 


papiſme expoſera toujours les ſouverains ! 


& les eclairer ſur les dangers auxquels Vintolerant 
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Toute Religion intocrante eſt eſſentiellement regicide. 


| toute religion eſt intolerante; & dans toute 
religion Vint-lerance fournit un pretexte au meur- 
tre & a la per cution. Le trone meme n offre point 
d'abri contre la cruautè du ſacerdoce. L'intolèrance 
admile , le pretre peut également pourſuivre Pen- 
nemi de Dieu ſur le trone (1), & dans la chaumiere. 


(1) Si l'on en croit le Jeſuite Santarel, le pape a droit 


de punir les rois. ( Auſſi dans un traite de Vherefie, du 
ſchiſme, de l'apoſtaſie & du pouvoir papal, traitè impri- 
me a Rome avec permiſſion des ſupericurs , chez | heritier 
Barthelemy Lanoty en 1626. ce Jéſuite dit) „ Si le pa- 


v pe a ſur les princes une puiſſance directive, il a auſſi fur 


v eux une puiſſance correQive. Le ſouverain pontiſe 
» peut donc punir les princes heretiques par des peines 
„ temporelles : il peut, non-ſeulement les excommunier, 
» mais encore les depouiller de leurs royaumes, & ab- 
„ ſoudre leurs ſujets du ſerment de fidelite ; il peut don- 
» ner des curateurs aux princes incapables de gouverner: 
„il le peut ſans concile; parce que le tribunal du pape 
„& celui de Jeſus-Chrift eſt un ſeul & meme tribunal- 
v Le pape, ajonte-t-il, dans un autre endroit de cet ou- 
» vrage, peut depoſer les rois, ou parce qu'ils ſont in- 
» Capables de gouverner , ou parce qu'ils ſont trop foi- 
» bles defenſeurs de Feglife. Il peut donc, pour les cauſes 


» ſul.litce>, & pour la correction & Vexemple des rois, 


» punir de mort les negligents u. 


c 


2 — my 


9 a” 


SECTION IX. C HAP. XXV. 398 


L'intolerance eſt mere du regicide. C'eſt ſur fon 
intolerance que Peglife fonda PVedifice de fa gran- 
deur. Tous ſes membres concoururent a cette conſ- 
truction. Tous crurent qu'ils ſeroient Pantant plus 
reſpectables & d' autant plus heureux 20, que 1: 
corps auquel ils appartiendroient ſeroit plus puiſſant. 
Les pretres , en tous les ſiecles, ne “occuperent 
donc que de Paccroiſſement du pouvoir 21 eccl- 
ſiaſtique. Par - tout le clerge tut ambiticux , & dat 
"Ferre. 

Mais Vambition d'un corps fait - elle n 

ment le mal public? Oui; ſi ce corps ne peut le 
ſatisfaire que par des actions contraires au bien ge- 
neral. Il importoit peu qu' en Grece les Lycurgue , 
les Leonidas, les Timoleon ; qu'à Rome les Bru- 
tus, les Emiles, les Regulus, fuſſent ambitieux. 

Cette paſſion ne pouvoit ſe manifeſter en eux que 
par des ſervices rendus a la patrie. Il n'en eſt pas 
de meme du clerge : il veut une autorite ſupreme. 
Il ne peut Sen revCtir qu'en en depouillant les le- 
- gitimes poſſeſſeurs. Il doit donc faire une guerre per- 
petuelle & ſourde a la puiſſance temporelle, avilir 
| cet effet Pautorite des princes & des magiſtrats E 
dechainer intolerance , par elle ebranler les trones, 
par elle abrutir les citoyens (1), les rendre à la fois 


pe 
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(1) L'ignorance des peuples eft ſouvent funeſte aux 
princes, Chez un peuple ſiypide, tout ſouverain maudit de 
fon elergè, paſſe pour juſtement maudit. Ce n'eſt donc pas 
fans cauſe que Vegliſe a fait de la pauvreie d'eſprit unc 
des premicres vertus chretiennes. Dans les ouvrages de 
M. Rouſſcau, quels ſont les morceaux les plus louès des 

| Eyors } 2 Ceux ou il ſe fait le panegyriſte de Iignoraice, 
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pauvres (i), pareſſeux & flupides. Tous les degré: 
par leſqucls le clergo monte au bouvoit tuptème; 
ſont donc autant de malheurs publics. 

C'eſt le papiime qui doit un jour détruire en 
France les loix & les parlements : deftuc ton tous 
jours annonce de la corruption des macurs natio- 
nales, & de la ruine d'un empue. 

En vain nieroit on l' ambition du clerge. L*&tude 
de homme la demontre a qui sen occupe; & 
Fetude de [hiſtoire a ceux qui liſent celle de ['cgliſe, 
Du moment quelle te fut donne un chef temporel; 
ce chef fe propoſa [humiliation des rois : il voulut 
A (on gre diſpoſer de leur vie & de leur couronne. 
Tel fut fon projet. Pour Vexecuter , il fallut que les 
princes eux - memes concouruſient a leur aviliſſe- 
ment; que le pretre s'inſinuàt dans leur confiance; 
ſe fit leur conſeil; gafſociat a leur autorite : il y 
reuſſit. Ce n'etoit point tout encore; il falloit inſen- 
fſiblement accrediter l'opinion de la preeminencs 
de Pautorite ſpirituelle fur la temporelle. A cet effet, 
les papes accumulerent les honneurs ecclefiaſtiques 
fur quiconque , 4 l'exemple des Bellarmins, fou- 


(1) Pourquoi dans ſes inftitntions Fegliſe ne conſulte · 
t· elle jamais le bien public ? Pourquoi celchrer les fettes 
& les dimanches dans la ſaiſon quelquetois pluvieuſe des 
moiſſons? fFeégliſe ignore- t elle que deux ou trois jours 
de travail ſuffiſent quelquefois pour engranger un tiers, 
un quart de la rècolte, & diminuer d' autant la diſette & 
h famine? Le clerge le ſait mais qu'impocte au ſyſteme 
de ſon ambition le bien ou le mal public! Rien de com- 
mun entre Tinterer ecclctiaſtique & Hinterèt national. 

; mettoit 


| 
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mettoit les ſouverains aux pontifes, & ſur ce point 
_gdeclaroit le doute une herehe. 

Cette opinion une fois Etendue & PRI Ve- 
gliſe put lancer des anathemes, precher des croiſades 
contre les monarques rebelles a tes ordres (1); fout- 
fler par- tout la diicorde; elle put, au nom d'un Dieu 
de paix, maſſacrer une partie de univers (2). Ce 
qu'elle put faire, elle le fit. Bientot fon pouvoir 
egala celui des anciens pretres Celtes, qui, ſous le 
nom de Druides, commandoient aux Bretons, aux 


Gaulois , aux Scandinaves, en excommumoient les 


princes, & les immoloient a leur caprice & à leur 
interet. Mais pour diſpoſer de la vie des rois, il 
faut s etre ſoumis Peſprit des peuples. Par quel art 
egliſe Y parvint -elle ? 


— n 


(1) La bulle In cena Domini annonce, a cet egard , tou- 
tes les pretentions de l'egliſe; & Vacceptation de cette 
bulle, toute la ſottiſe de certains peuples. 

(2) Dans un ouvrage ſur intolerance, M. de Mal- 
veaux dit que la religion papiſte , comme la muſulma- 
ne, ne peut ſe ſoutenir que par le meurtre & les ſup- 
plices. Quelle horreur cette propoſition n . 
pas pour le papiſme. 


Tome IV. _ 2 
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CHAPITRE XXVI. 


Des moyens employes par I Egliſe pour Saſſervir les 


Nations. 


. moyens ſont ſimples. Pour ètre independant 


du prince, il falloit que le clerge tint ſon pouvoir 


de Dieu; il le dit, & on le crut. 
Pour @tre obei de preference aux rois, il falloit 


qu on le regard3: comme inſpire par la divinite : il 
le dit, & on le crur. 


ru ſe ſoumettre la raiſon humaine, il falloit que 
Dieu parlat par ſa bouche; il le dit, & on le crut, 
Donc, ajoutoit-il, en me declarant infaillible, je 
le ſuis. Done, en me declarant vengeur de la divi- 


nité, je le deviens. Or, dans cet auguſte emploi, 


mon ennemi eſt celui du Tres - Haut; celui qu'une 
Egliſe infaillible declare heretique. Que cet heretique 
ſoit prince ou non, quel que ſoit le titre du coupa- 
ble, Vegliſe a le droit de Pempriſonner, de le tor- 


turer (1), de le briiler. Qu'eſt-ce qu'un roi devant 
TEternel? Tous les hommes a ſes yeux ſont cgaux, 
| & ſont tels aux yeux de Tegliſe. 


D'apres ces principes, & lorſqu'en vertu de ſon 
infaillibilité F ſe fut attribue le droit de perie- 


1 2 . k +40 
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(1) Les pretres, en EY ſont cruels; jadis ſacrift- 
eateurs, ou bouchers, ils retiennent encore r de 


leur . Etat. 
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cuter, & en eut fait uſage alors redoutable a tous 


les citoyens , tous Cdlirent Shumilter devant elle; 


tous dtirent tomber aux picds du pretre; tout hom- 
me enfin (quel que flit fon rang) devenu juſticiable 
du clerge , dut reconnoitre en lui une puiffance ſu- 
perieure a celle des monarques & des magiſtrats. 
Tel fut le moyen par lequel le pretre fe ſoumit les 
peuples, & fit trembler les rois. Auſſi par - tout ou 
Pegliſe Eleva le tribunal de Pinquifition, ton trone 
fut au- deſſus de celui des ſouverains. 

Dans les pays ou Veglile ne put s'armer de la 
puiſſance inquiſitive , comment ſa ruſe triompha- 


t-elle de celle du prince? En lui perſuadant, comme 


à Vienne ou en France, qu'il regne par la religion; 

que ſes miniſtres, ſi ſouvent deſtructeurs des rois, 
en ſont les appuis, & qu' enfin Pautel eſt le ſoutien 
du trone, 

On fait qu'à la Chine „aux Indes, & dans tout 
Orient, les trones s'aſſermiſſent ſur leur propre 
maſſe. On fait qu'en Occident ce furent les pretres 
qui les renverſerent ; que la religion, plus ſouvent 
que ambition des Grands, crea des regicides ; que, 
dans Petat actuel de l'Europe, ce weſt que du fa- 
natique que les monarques ont a ſe defendre. Ces 
monarg':es douterotent-ils encore de laudace d'un 

corps qu les a ft ſouvent declares ſes juſticiables. 
Cetre orgueilleuſe pretention eit A la longue, fans 
doute, claire les princes, ſi 'egliſe, ſelon les temps 
& les c:rconſtances , meũt, ſur ce point , ſucceſſi- 
veme nt paru changer 7 


0 
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Des temps ou l Egliſe catholique laiſſe repoſer ſes 


pretentions. 


L. ent d'un ſiecle eſt-il peu favor able aux entre- 
priſes du ſacerdoce? Les lumieres philoſophiques 
ont- elles perce dans tous les ordres de citoyens ? 
Le militaire plus inſtruit, eſt- il plus attach au prin- 
ce qu'au clerge 2 Le ſouverain lui- mème plus eclai- 
re, S' eſt· il rendu plus reſpectable a Pegliſe ? Elle 
depouwille fa ferocite, modere fon zele : elle avoue 
hautement Findependance du prince. Mais cet aveu 
eſt-il ſincere? Eſt-il Feffet de la nëceſſitè, de la 
prudence ou de la perſuaſion reelle du clerge ? La 
preuve qu'en ſe taiſant, Fegliſe n'abandonne pas 
ſes pretentions , C'eft qu'elle enſeigne toujours a 
Rome la meme doctrine. Le clerge affecte fans 
doute le plus grand reſpect pour la royaute. Il veut 
qu'on Vhonore juſque dans les tyrans * 22. Mais 
ſes maximes, a ce ſujet , prouvent moins ſon atta- 
chement pour les ſouverains , que ton indifference 
& ſon mepris pour le bonheur des hommes & des 
nations. 
Qu'importe a Pegliſe la tyrannie des mauvais 
trois, pourvu qu'elle partage leur pouvoir! 

CL orſque Vange des tencbres emporta le fils de 
homme tur la Montagne, il lui dit: Tu vois d'ici 
tous les royaumes de la terre: adore- moi, je ten 
fais le maitre. Leglite dit pareillement au prince, 
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fois mon eſclave , ſois Pexecuteur de mes barba- 
ries, adore-moi, inſpire aux peuples la crainte du 
pretre , qu'ils croupifſent dans Pignorance & la ſtu- 
pidite; a ce prix, je te donne un empire illimité 
ſur tes ſujets: tu peux Ctre tyran. | 

L'égliſe enſeigne, dit-on , a reſpecter les princes 

& les magiſtrats. Mais les honore-t-elle , lorſqu'elle 
les nomme en Eſpagne les bourreaux de fon inqui- 
fition ; en France, es geoliers (1), & qu elle leur 
e Fempritonnement de ** ne penſe 
pas comme elle? 
Ce''eſt avilir les princes que de les charger de pa- 
reils emplois : c'eſt hair les peuples que de leur 
commander de ſe ſoumettre aux tyrans les plus 
inhumains. L'egliſe, d'ailleurs, leur en donne-t-elle 
Pexemple, Shumilie-t-elle devant les princes qu'elle 
nomme heretiques ? 

Ennemi ſourd de la puiſſance temporelle le ſa- 
cerdoce, felon les temps & le caractere des rois , 
les menage , ou les inſulte. Du moment ou le ſou- 
verain ceſſe d'&ire fon eſclave, Panatheme eſt ſuſ- 
pendu ſur fa tete. Le ſouverain eſt- il foible ? Pana- 
theme eft lance : il eſt le jouet de fon clerge. Le 
prince eſt- il èclairè & ferme? ſon clerge le reſpecte. 

Le pape ſe refuſe aux demandes de Valdemar, 
roi de Dannemarck; ce roi lui fait cette reponle (2): 


: F — 
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(1) Dans tous les pays catholiques on s'informe (oi- 
gneuſement ſi tel payſan eſt calviniſte, sil va les diman- 
ches à la meſſe, & nullement sil a du lard dans fon pot. 

(2) Vitam habemus 2 Deo, regnum ab incolis , divitias 4 
parent:bus, fidem a tuis predeceſſoribus , quam, ſi nobis non 
faves, remictimus per preſentes. 
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» De Dieu je tiens la vie, des Danois le royau- 
„me, de mes peres mes richeſſes, de tes prede- 
» ceſleurs la for que je te remets par les preſen- 
„tes, ſi tu ne m'octroies ma demande «. Tel eſt 
le protocole de tout prince Eclaire avec la cour de 
Rome. Qu'on la brave, on na point a la redouter. 
Les pretres, par la molleſſe de leur education, 
ſont pulillanimes. Ils ont la barbe de Phomme & 
le catactere de la femme. Imperieux avec qui les 
craint , ils ſont Jaches avec qui leur réſiſte. Henri 
VIII en eſt la preuve. 5 

Un attentat concu , mais manque, eſt ſous un 
tel roi le fignal de la deſtruction entiere des pre- 
tres. ils le ſavent, & la terreur retient alors leur 
bras. Sur qui le levent-ils? tur des princes, ou crain- 
tifs, ou bons. Qu Hent: IV eut moins menage le 
ſacerdoce, il wen elit point été la victime. Qui 
redoute le clerge , le rend redoutable. 

Peut- etre Peſprit des nations eſt- il maintenant 

peu favorable au clerge. Mais un corps immortel 

ne = ol jamais deſeſperer de fon credit, Tant qu'il 
ſubſiſte, il n'a rien perdu. Pour recouvrer fa a 
miere puiflance, il ne faut qu' epier Poccafion, la 
ſaiſir, & marcher conſtamment a ſon but. Le reſte 
eft oeuvre du temps. | 

Qui jouit , comme leclerge, d'immentſes richeſſes, 
peut PFattendre patiemment. Ne peut- il plus precher 
des Croiſades contre les ſouverains, & les com- 
battre a force ouverte? il lui reſte encore la reſ- 
ſource du fanatiſme contre tout prince aſſez timice 
pour n'oler Etablir la loi de la tolerance (1). 


— 
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(1) Par. out o ron roles RY HR religions & 3 
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CHAPITRE XXVIII 
Du temps ou Egliſe fait revivre ſes pretentions. 


Quan prince foible & ſuperſtitieux occupe le 
trone d'un grand empire; qu'en cet empire, Pe- 
gliſe ait Eleve le tribunal de Vinquifition 3 qu'enri- 
chie des depouilles des heretiques , & devenue de 
jour en jour plus riche & plus puiſſante, elle ait, 
par des ſupplices horribles & multipliés, effraye les 
eſprits, Eteint le jour de la ſcience, ramense les tE- 
nebres de la ſtupidite, Vegliſe y commandera en 
reine, elle y fera revivre (es pretentions ; le regne 
du monarque ſera le ſiecle de la grandeur ſacer- 
dotale , & fi les memes cauſes praduiſent necefſai- 
rement les memes effets , les peuples eſclaves de 


Fegliſe reconnoitront en elle une puiffance ſuperieure = 


à celle du ſouverain. Alors le prince humilié & 
prive du ſecours de les peuples ne ſera devant fon 
clerge qu'un citoyen iſolè, expole au meme me- 
pris, aux memes indignites & au meme chitiment 
que le dernier de ſes ſujets. Que cette conduite ſoit 
criminelle ou non; la ſuperſtition la juſtiſie. L'in- 
faillibilitè avouee d'un corps legitime tous les for- 
faits. : 


9 


ſectes, elles s habituent inſenſiblement lune à l'autre. Leut 
zele perd tous les jours de ſon crete. Il eſt peu de fanz- 
tiques ou la tolcrance pleniere eſt ctablie, 
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CH APIT RE XXIX. 
Des pretentions de IEgliſe prouvees par le droit. 


| Fi gouvernements d'Allemagne & de France 
ont ſouſtrait leurs ſujets aux buchers de l inquiſi- 
tion. Mais de quel droit, dira Feglife, ces gouver- 
nements mirent- ils des hornes à ma puiſſance? Fut- 
ce de mon aveu qu'ils en bannirent mes inquiſi- 
teurs? ne les al- je pas ſans ceſſe rappelies dans ces 
empires (1) ? Le clergé d' Eſpagne & de Portugal 
ne regarde- t- il pas Finquiſition comme falutaire ? 
Les prelats de France & d' Allemagne ont-ils cite 
ce tribunal comme impie & funeſte ? Se ſont ils 
ſepares de la communion de ces pretres pretendus 
cruels (2), parce qu'ils font briiler leurs ſembla- 


(1) Dans les papiers ſaiſis chez les Jeſuites , le procu- 
reur-general du parlement d Aix trouva , ſous le nom de 
conſeil de conſcience , le projet d'une inquiſition. Ce que 
les Jeſuites n'avoient pu faire en France ſous la fin du 
regne de Louis XIV, ils eſperoient apparemment pouvoir 
Vexecuter ſous un regne encore plus favorable. 

(2) Les évẽques euſſent da prendre exemple ſur St. 
Martin. Ce prelat apprend que le tyran Maxime a fait 
perir Pheretique Priſcillien ; qu'Ithacius , eveque Eſpa- | 
gnol , komme perdu de debauche , homme atroce, intri- 
gant & cruel , a ſurpris cet arret de mort: il va trouver 
Maxime, il lui repreſente que la religion doit epargner le 
ſang humain ; il lui reproche aigrement ce crime. 

Pendant le ſciour de St. Martin à Treves, les liereti- 


N 
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bles? Eſt- il enfin un pays catholique ou, du moins, 
par leur ſilence, les evEques n'aient approuve l'in- 
quiſition ? L'egliſe ſe declare-t-elle le vengeur de 
Dieu? Ce droit de le venger eſt celui de perfecu- 
ter les hommes. Or, la meme infaillibilite qui lui 
donne ce droit, Vautoriſe à Pexercer egalement fur 
les rois, comme ſur le dernier de leurs ſujets 23. 

Mais la majeſté des princes doit-elle Shumiher 
devant Vorgueil des pretres ? Queſt-elle cette pre- 
tendue majeſte? Un neant devant l'Eternel & ſes 
miniſtres. Que le prince & le ſujet commettent le 
crime de Phirdhe, le meme crime exige la mme 


punition. Si la conduite du prince ef la loi des 


peuples, fi ton exemple peut antorifer Iimpiete ; 
c'eſt ſur- tout le ſang des rois que Tinterct du pretre 
& de Dieu demande. L'égliſe le verſoit du temps 
de Henri III, & de Henri IV, & Pegliſe eſt tou- 
jours la meme. La doctrine de Bellarmin eſt la 
doctrine de Rome & des ſeminarres «, Les premiers 
» chrevens , dit ce docteur, eurent le droit de 


ques ſont tranquilles. A ſon depart, les eveques ſecondes 
d' Ichacius ſollicitent de nouveau Maxime, Vengagent 2 
retrafter la parole donnee a St. Martin: ils accuſent meme 
ce ſaint Chcereſie, font proſcrire les ſectaires: St. Martin 
Papprend; il ne veut plus communiquer avec de tels per- 
ſecuteurs. Quelque temps apres il $'adoucit , & Gans Veſ- 
poir de ſauver le reſte des Priſcillianiſtes, & de ſuſpendre 
les perſecutions religieuſes, il conſent d'aſſiſter avec ces 
eveques a Pordination de celui de Treves: ii s'en repent 
auſſi - töt. II attrihue à cette foibleſſe la perte du don des 


' miracles, & declare cette condeſcendance un crime qu'il 


expie par une longue penitence, 
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„ tuer Neron & tous les princes leurs perſecuteury, 
„ Sils ſouffrirent fans ſe plaindre, ce fut Paudace, 
» & non le droit qui leur manqua «. Samuel n'en 
eut aucun que Pegliſe catholique, cette epouſe de 
Dieu 24, mait encore. 


; 


1 
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C H A PITRE XXX. 


Les preten ions de 4 E 800 prouvees par le fait. 


LL es memes droits, dit Pegliſe , que mon intailli- 
bilite me donne fur les rais, une poſſeſſion imme- 
moriale me les conſirme. Les princes turent toujours 
mes elclaves, & j'ai toujours verſe le ſang humain. 
En vain l'impie a cite contre moi ce paſlage : 
„ Rendez à Cefar ce qui eſt dii a Céſar 4. Si Ce- 
far eſt heretique, qui lui doit Pegliſe ? la mort (1)- 

Eſt-ce a des catholiques a lire, a citer les ecri- 
tures ? Pretendrotent-ils, a Pexemple des Proteſ- 
tants & des Quakers , en penetrer le ſens, & ſen 
fare les interpretes? la lettre tue, & c'eſt Peſprit 


| qui vivitie. 


Qra Pexemple des faints le catholique, humble 
adorateur des deciſions de Vegehte, reconnoiſſe fon 
pouvoir fur le temporel des rois. Thomas de Can- 
torbert, ce pretre , intrigant, ingrat, audacieux, 
fut lui - mEme le plus vif dfenſeur des droits du 
facerdoce , & ſon zele le place au rang des ſaints. 
Que les vils laics , ces inſectes des tenebres, humi- 
lient leur raiſon devant les incomprehenſibles ecri- 
tures 3 qu'ils en attendent en filence Pinterpreta- 


1 


(1) Au fiecle de Henri III & de Henri IV, des Cls- 
ments & des Ravaillacs, telle ètolt la manier2 dont le; 
S6:Loniſtes interpr e :oient ce paſt. de. 
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tion; C'eſt afſez pour eux de ſavoir que toute au- 
toritè vient de Dieu, releve de ſon vicaire, & 
qu'il n'en eſt point d'indẽpendante du pape. Les 
princes catholiques ont- ils pu meme, juſqu'à pre- 
ſent, poſer les bornes prècites (1) des deux auto- 
_ rites ! 2 

L Europe nie maintenant Pinfaillibilite de Pegli- 
ſe ; mais elle n'en doutoit point, lortque le clerge 
ee aux Eſpagnols la couronne de Monte- 
zume; qu'il armoit l' Occident contre Orient; 
qu'il ordonnoit a ſes ſaints de precher des Croiſa- 
des, & diſpotoit enfin a ſon gre des couronnes de 
I'Afie. Ce que Pegliſe put en Aſie, elle le peut en 
Europe. Quels font , d'ailleurs, les droits reclames 
par le clerge 2 Ceux dont ont jout les pretres de 
toutes les religions. 
Lors du paganiſme, les dons les plus magnifiques 
netoient-ils pas portes en Suede au fameux temple 
d'Upfal ? Les plus riches offrandes, dit M. Mallet, 
n'y étoient- elles point, dans les temps de calamités 
publiques ou particulieres, prodignees aux Drui- 
des? Or, du moment ou le pretre catholique eut 


(i) Ces bornes * elles impoſſibles a fixer? Non, & 
fi les pretres, comme ils le diſent, ne pretendent qua 
Fautorite ſpirituelle & aux biens de cette eſpece: Ii faut, 
quant a Lautorie , ne la leur laiſſer exercer que dans les 
pays des ames & des eſprits. | 

Ii faut, quant aux biens, ne leur donner que les plus 
acriens & les plus tpirituels ; qu' en conſequence tout, ds- 
puis le ſommet des cordelieres juſqu à Fempirèe, leur 
ſoit cẽdẽ; mais que le reſte appartienne aux rois & a la 
| e 
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fuccede aux richeſſes & au pouvoir de ces Druides, 
il eut, comme eux, part a toutes les revolutions 
de la Suede. Que de ſeditions excitees par les ar- 
che vèques d'Upſal ! Que de changements taits par 
eux dans la forme du gouvernement! Le trone 
alors netoit point un abri contre la puiſſance de 
ces redoutables prelats. Demandoient-ils le fang 
des princes 2 le peuple fe hatoit de le repandre. 
Tels turent en Suede les droits de Peghte. 

En Allemagne, elle voulut que les empereurs , 
pieds & teres nus, vinflent devant le pape recon- 
noitre en elle la mCme autorite. 

En France, elle ordonna que les rois, depouillds 
de leurs 0 par les miniſtres de la religion, ſe- 
roient attaches aux autels, y ſeroient frappes de 
verges, & qu'ils expieroient dans ce ſupplice les 
crimes dont Peghſe les declaroit coupables. 

En Portugal, on a vu Pinquiſition deterrer le 
cadavre du roi Don Juan IV (Ii), pour Pabloudre 
d'une excommunication qu'il n'avoit pas encourue. 

Lors des differends de Paul V avec la republi- 

que de Veniſe, Tegliſe anathematiſa le ſavant dont 
| la plume vengeoit la republique ; elle fit plus; elle 
aſſaſſina Fra-Paolo, & nul ne lui en conteſta le 


droit (2); A e ſut Traction, & garda un ſilen- 
ce reſpectueux. 


—— 1 


(i) Le crime de ce Don Juan fut la defenfe faite aux 
inquiſiteurs de sapproprier les biens de leurs victmcs. 
Cette defenſe n'etoit pas meme contraire a la nouvelle 
bulle, qu'a Vinſgu du prince, les Dominicains avoient ob- 
tenue du pape. 

(2) Fra · Paolo Perce d'un coup de poignard e en diſant la 
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le ſeigneur de Milan (1); lorſqu'elle le declara hé- 
retique , & publia des Croiſades contre les Mala- 
teſtes, les Ordolaphées & les Manfredys (2) les 
puiſſances de l Europe te turent , & leur ſilence fut 
la reconnoiſſance tacite du droit aujourd'hui ré- 
clame par Pegliſe, droit exerce par elle en tous les 
temps, & fonde ſur la baſe inebcanlable de fon in- 
faillibilite * 25. 

Que repondre a cette foule d'exemples & de rai- 
ſonnements ſur leſquels le clerge appwe ſes preten- 
tentions ? Quelque intolerant que ſoit un corps, 
le reconnoit-on pour infaillible, on perd le droit 
de le juger. Soupconner alors ſa juſtice, c'eſt nier 
la conſequence immediate & claire d'un principe 
admis. Je ne m'*etendrai pas davantage fur ce ſujet, 
& me contenterai d'obſerver que sil eſt vrai, com- 
me je Pai dit ci-deſſus, que tout homme, ou du 
moins tout corps ſoit ambitieux; 

Que Pambition ſoit en lui vertu ou vice ſelon 
les moyens divers par lefquels il la fatisfait 

Que ceux employes par Peglie ſoient 8 


deſtructifs du bonheur des _ 


meſſe, tombe, & prononce « ces mots celebres : * 


ſtilum Romanum. 

(1) Le ſeul crime dont le pape accuſoiĩt Viſcenti, c'c- 
toit, en qualite de vaſſal de empire, d'avoir pris avec 
trop de zele le parti de Vempereur Louis de Baviere. Ce 
zele fut declare heretique. | 

(2) Le crime de Malateſte fut d'avoir ſurpris Rimini. Celui 
des Ordolaph&es & des Manfredys fut de $'ttre empares 
de Faenza, ville ſur laquelle le pape $'etoit cree des preten- 
tions. Tous les papes <toicnt alors uſurpateurs , & tous 


Lorſque Rome frappa pareillement de 'anathème 
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Que fa grandeur fondee ſur Pintclerance dorve 


appauvrir les peuples, avilir les magrſtrats , expo- 


fer la vie des fouverains, & qu'enfin, jamais Pin- 
terft du facerdoce ne puiſſe te confondte avec 
linterEt public; 

On doit conclure que la religion, (non cette 
religion douce & tolerante ctablie par Jeſus-Chriſt) 
mais celle du pretre , celle au nom de laquelle 
il ſe declare vengeur de la divinite , & pretend 
au droit de briiler & de perſecuter bes hommes , 
eſt une religion de diſcorde (1) & de fang, une 
religion regicide, & fur laquelle un clerge ambi- 
tieux pourra toujours Etablir les droits horribles 
dont il a ſi ſouvent fait uſage. Mais que peuvent 
les rois contre Pambition de Pegliſe > 


- 
a 
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leurs ennemis declares heretiques. Ces papes cependant 
ſc confeſſoient , & ne reſtituoient point. Leurs ſucceſſeurs 
ont depuis joui ſans ſcrupule de ces biens mal acquis. 
Cette jouifſance peut paroitre un myſtere diniquite : 
Jaime mieux croire que c'eſt un myſtcre de theologie. 
(1) Si la religion eſt quelquefois le pretexte des trou- 
bles & des guerres civiles, la vraie cauſe, c'eſt , dit- on, 
Tambition & Tavarice des chefs. Mais ſans le fecours d une 
rel: gion intolerante , leur ambition n'armeroit point cent 


* 
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CH APIT RE XXXI. 
Des moyens d enchainer ambition eccleſiaſtique. 
| OR 3 Dieu le ſoin de fa propre ven- 


geance; lui remet-on la punition des heretiques ; 
la terre ne garroge-t-elle plus le droit de juger les 


offenſes faites au ciel * 26; le precepte de la tole 


rance devient-il enfin un precepte de education 
publique; alors, fans pretexte pour perſecuter les 
hommes, ſoulever les peuples , envahir la puiſ- 
ſance temporelle, l' ambition du pretre Yetent. 


Alors, depouille de fa ferocite, il ne maudit plus 


ſes ſouverains , n'arme plus les Ravaillacs , & n'ou- 
vre plus le ciel aux regicides. Si la foi eſt un don 
du ciel, Phomme fans foi eſt a plaindre, non a 
punir. L'excès de Pinhumanite c'eſt de perſecuter 
un infortune. Par quelle fatalite ſe le permet-on, 
lorſqu'il s'agit de religion! La tolerance admiſe, le 
paradis n'eſt plus la recompenſe de PFaſſaſſin & le 
prix des grands attentats. 

L'égliſe eſt un tigre. Eſt-il enchaine par la loi de 
la tolerance (1) ? Il eſt doux. Sa chaine ſe rompt- 


; ͤ— 


(1) La multiplicite des religions dans un empire affer- 


mit le trone. Des ſectes ne peuvent ętre contenues que 
par d autres ſectes. Dans le moral comme dans le phyſi- 
que, c'eſt Vequilibre des forces oppoſées qui produit le 


repos. 
. elle? 
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elle? ll reprend fa premiere fureur. Par ce qua 
fait autrefois Pevliſe , les princes peuvent juger de 
ce qu'elle ſeroit encore, ſi Pon lui rendoit fon pre- 
mier pouvoir. Le paſls doit les eclairer fur Pa- 
venir. 

Le magiſtrat qui ſe flatteroit de faire concourir 
les puiſſances fpirituelles & temporelles au mème 
objet, c'eſt- a- dire, au bien public, ſe tromperoit. 
Il en eſt de ces deux puiſſances, quelquefois reu- 


nies pour devorer le mEme peuple, comme de 


deux nations voilines & jalouſes, qui, liguces con- 
tre une troilieme , Pattaquent, & fe batrent au par- 
tage de ſes depouilles. 

Nul empire ne peut Ctre ſagement gouverne par 
deux pouvoirs fupremes & independants, C'eſt d'un 
ſeul, ou partage entre pluſieurs, ou reuni entre 


| les mains du monarque , que toute loi doit emaner. 


La tolerance ſoumet le pretre au prince; Vinto- 
lerance ſoumet le prince au pretre. Elle anngnce 
deux puiſſances rivales dans un empire. 

Peut-etre les anciens, dans le partage qu'ils firent 
de I'univers entre Oromaze & Ariman, & dans le 
recit de leurs eternels combats, ne defignoient-ils 
que la guerre eternelle du ſacerdoce & de la ma- 
giſtrature. Le regne d' Oromaze etoit celui de la 
lumiere & de la vertu: tel doit Ctre le regne des 
loix. Le regne d'Ariman etoit celui des tenebres & 
du crime : tel doit ètre celui du pretre & de la 
ſuperſtition. | 

Ouels font les diſciples d'Oromaze ? ces philo- 
ſophes aujourd'hui ſi perſecutes en France par l'in- 
trigue des moines & des miniſtres d'Ariman. Quel 
crime leur reproche-t-on ? aucun. Ils ont, autant 

Tome IF. Aa 


370 DE IL HOM ME. 

qu il eſt en eux, eclaire les nations; ils les ont ſouſ. 
traites au joug fletrifſant de la ſuperſtition, & ceft 
peut-Ctre a leurs ecrits que les princes & les ma- 
giftrats doivent en partie la confervation de leut 
autorite, 

[ignorance des peuples , mere tans devotion 
ſtupide 27, eft un poiſon qui, ſublime par les 
chymiſtes de la religion, repand autour du trone 
tes exhalaiſons mortelles de la ſuperſtition. La ſcien- 
ce des philoſophes, au contraire , eſt ce feu pur & 
ſacre, qui Ecarte loin des rois les vapeurs peſtilen- 
tielles du fanatiſme. 

Le prince qui ſe ſoumet, lui & ſon peuple 4 


empire du ſacerdoce, eloigne de lui ſes ſujets ver- 


tueux. Il regne, mais fur des peuples dont ame 
eſt degradee, fur les eſclaves du pretre. Un pays 
d'inquiſition neſt pas la patrie d'un citoyen * 28 
honnete. Malheur aux nations on le moine pour- 
ſuit unpunement quiconque mepriſe ſes legendes , 

& ne croit ni aux ſorcieis, ni au nain jaune; ou 
le moine traine au ſupplice homme vertueux gui 
fait le bien, ne nuit a perſonne, & dit la venite, 
Dans un pays tolerant , quelque critique que ſoit la 
ſituation d'un peuple, un ſeul grand homme ſuffit 
quelquefois pour changer la face des affaires. La 
guerre s allume entre la France & I Angleterre : la 
France a d' abord I'avantage. M. Pitt eſt Eleve au 


& les officiers de mer leur intrepidite. Le ſupplice 
d'un amiral opere ce changement. Le miniſtre 


communique P activitè de ſon genie aux chefs de ſes 


entrepriſes. La cupidite du ſoldat & du matelot re- 


veillee par Tappas du gain & du pillage rechauffe 


miniſtere; la nation Angloiſe reprend ſes eſprits, 
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leur courage; & rien de moins ſemblable à lui 


mEme que PAnglois du commencement & de la fin 
de la guerre. Que voyoit-on en France a la meme 
epoque ?FO 

La bigotterie commandoit alors impenieuſement 
aux Grands 29. Telle Etoit ſur eux fa puiſſance, 
qu'au moment meme ou la France , battue de tou- 
tes parts, ſe voyoit enlever fes colomes, on ne 
Soccupoit à Paris que de Vaffaire des Jéſuites (1): 
Pon ne s intriguoit que pour eux. 

Tal etout Feſprit qu regnoit a Conſtantinople , 
lorſque , Mahomet II en faiſoit le ſiege. La cour y 
tenoit des conciles dans le temps meme que le Sul- 
tan en prenoit les fauxbourgs. 


Quelque ſuperſtitieuſe , quelque nds que ſoit 


— — — 


22 — 22 


(i) Lors de Taffaire des Jeèſuites, fi l'on apprenoit 2 
Paris la perte d'une bataille, a peine Yen occupoit-on un 
jour. Le lendemain on parloit de Fexpulſion des benis 


peres. Ces peres , pour detourner le public de Vexamen 


de leurs conſtitutions , ne ceſſoient de crier contre les Eu- 
cyclopediſtes. Ils attribuoient au progres de la philoſo- 
phie les mauvais ſucces des campagnes. Ceſt elle, diſoient- 
ils, qui gate l'eſprit des ſoldats & des Generaux. Leurs 
devotes en Etoient convaincues. Mille oyes couleur de ro- 
ſe repetoient la meme phraſe; & c etoit cependant le peu- 
ple tres - philoſophe des Anglois, & le roi encore plus 
philoſophe de Pruſſe, qui battoient les Generaux fran- 
Cos , que perſonne n'accuſoit de philoſophie. 
D'autre part les amateurs de Vancienne muſique ſoute- 
noient que les infortunes de la France etoient Feffet du 
golit pris pour les bouffons & la muſique italienne. Cette 


muſique, ſelon eux, avoit entierement corrompu les 


meeurs, Ou n'imagine pas combien de . propos te- 
a 2 
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une nation, ſon caractere ſera toujours ſuſceptible 
des diverſes formes que lui donneront ſes loix , fon 
gouvernement, & fſur-tout Peducation publique. 
L'inſtruction peut tout; & ſi j'ai, dans les Sections 
precedentes , fi ſcrupuleuſement detaille les maux 
produits par une ignorance dont tant de gens ſe de- 
clarent aujourd'hui les protecteurs, c'etoit pour 
faire mieux ſentir toute l' importance de Feducation. 
OQuels moyens de la periectionner? C'eſt par Pexa- 


men de cette queſtion que je terminerai cet ouvrage. 


* 6 A— — 
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nus par ce que les Frangois appellent leur bonne com- 
pagnie, les rendoient ridicules aux etrangers Le bon 
' ſens Eroir chez preſque toutes les grandes dames traité 
d'impiere. Elles ne parloient que du R. P. Berthier; ne 
meſuroient le merite d'un homme que ſur |l'epaifſeur de 
ſon miſſel. Dans toute oraiſon funebre Von n'y parloit 
jamais que de la devotion du decede, & ſon panegyrique 
ſe reduiſoit a ceci : C'eſt que le Grand tant loue etoit un 
 imbecille que les moines avoient toujours mene par le nex. 

Point de mandement ou de ſermon dont la fin ne fit 


aiguilce par un trait de ſatyre contre les philoſophes & 


les Encyclopediſtes. Les predicateurs vers la fin de leurs 
diſcours S'avangoient ſur le bord de leur chaire, comme 
les Caſtrats ſur le bord du theatre, les uns pour faire leur 
epigramme,, & les autres leur point d'orgue. En cas d'ou- 
bli de la part des predicateurs , on leur eùt demande le- 
pigramme , comme aux Arlequins la capriole. 
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NOT ES. 


1. L. contradiction revolte ignorant. Si homme 
eclaire la ſupporre , c'eſt qu'examinateur ſcrupuleux de 
Ivi-meme, il Seft ſouvent ſurpris en erreur. L'ignorant 
ne ſent point le beſoin de Finſtruction. Il croit tout (avoir, 
Qui ne s'examine point, fe croit infallible, & C'eſt ce 
que ſe croient la plupart des hommes, & ſur tout le pe- 
tit maitre francois. Je Vai toujours vu $S'etonner de fon 
peu de ſucces chez I'etranger. Devroit-il ignorer que pour 
ſe faire entendre dans les echelles du Levant, Sil faut 
parler la langue franque, il faut pour ſe faire entendre de 
Ferranger parler la langue du bon ſens, & qu'un petit 
maitre y paroitra toujours ridicule, tant qu'au langage de 
la raiſon, il ſuhſtituera le jargon a la mode en fon pays. 

2. Les vèritès gencrales eclairent 12 public, ſins offenſer 
perſonnellement homme en place; pourquoi donc n exci- 


te t · il point les ecrivains a la recherche de ces ſortes de 
' veritzs ? C'eſt qu elles contrediſent quelquetois ſes projets. 


3. Ce n'eſt point en thèologie la nouveautè d'une opi- 
nion qui revolte, mais la violence employce pour la faire 
recevoir. Cette violence a dans les empires quel quefois 
produit des commotions vives. Une ame noble & eleves 
ſoutient impatiemment le joug aviliſſant du pretre , & le 
perſecut2 fe venge toujours du perſ2cuteur. Lhoinme , 


Git . a droit de tout penſer, de tout dire, de 


tout Ecrire , mais non d'impoter ſes opinions. Que le 
theolegien me perſuade , ou me convainque, & qu'il ne 
pretende point forcer ma croyance. | 

4. La ſeule religion intolèrable eſt une ie intole- 
rante. Une telle religion, devenue la plus puifſante dans 
un empire, y allumeroit les flambeaux de la guerre, & 
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le plongeroit dans des troubles & des calamites (ans 

J. Les princes ſont-ils indiffẽrents aux diſputes theèolo. 

giques? Les orgueilleux dofteurs , apres sette Yui bien des 

injures , s ennuient d'ecrirc fans Etre lus. Le mepris pu- 
blic leur impoſe ſilence. 

6. Un legislateur prudent fait toujours propoſer par 


quelque Ecrivain celebre les loix nouvelles qu'il veut era- 


blir. Ces loix ſont-elles ſous le nom de cet auteur quel- 
que temps expoſces à la critique publique? Si Ton les 


juge bonnes, & qu'on les reconnoiſſe pour telles, on les 


Tecoit fans murmurer. 

7. Un miviftre fait - il une loi ? un philoſophe decou- 
vre-t· il une verite ? Juſqu'a ce que Purilite de cette loi 
& de cette verite ſoit avoute, tous deux ſont en butte 
à Venvie & 3 la ſottiſe. Leur ſort cependant eſt très- dif- 
| ferent : le miniſtre, arme de la puiſſance , n'eſt expoſe 
qu'a des railleries : mais le philoſophe fans pouvoir leſt 
| des perſecutions. 

8. On entend vanter tous les jours rexcellence de cer- 
tains Erabliſſements etrangers; mais ces erabliſſements, 
ajoute- t- on, ne ſont pas compatibies avec telle forme de 
gouvernement. Si ce fait eſt vrai dans quelques cas par- 
ticuliers, il eſt faux dans la plupart. La procedure cri- 


minelle Angloiſe eſt-elle la plus propre à proteger Lin- 


nocence? Pourquoi les Frangois, les Allemands a les 
Italiens ne Ladoptent-ils pas? 
9. Les princes changent journellement les loix du 


commerce ; celles qui reglent la perception des droits & 


des impots. Ils peuvent donc changer également toute 
loi contraire au bien public. Trajan croit-il le gouverne- 
ment rèpublicain preferable au monarchique ? il offre de 
changer la forme du gouvernement; il offre la libert aux 
Romains, & la leur auroit rendue, Sils euſſent voulu 
— Une telle action mérite ſans doute de grands 
Cloges. Elle a frapps Yunivers d'admiration. Mais eſt- elle 


. 


—— 
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auM ſurnaturelle qu on l imagine? Ne ſent- on pas qu en 
briſant les fers des Romains, Trajan conſervoit la plus 
grande autoritè ſur un peuple affranchi par (a genèroſitẽ; 
qu'il eũt alors tenu de Vamour & de la reconnoiflanc* 
preſque tout le pouvoir qu'il devoit a la force de ſes 
armees. Quoi de plus flatteur que le premier de ces pou- 
yoirs ! Peu de princes ont imitè Trajan. Peu d'hommes 
ont fait à lVinterert general le facrifice apparent de leur 
autorite particuliere : Jen conviens. Mais leur exceſſif 
amour du deſpotiſme eſt quelquefois ea ewe moins Vef- 
fet dun dèfaut de vertu que d'un defaut de lumiere. 

10. Il neſt qu'une choſe vraiment contraire a toute 
eſpece de conſtitution, c'eſt le malheur des peuples. Leur 
commande t- on? Oa n'a pas droit de leur nuire. Un prin- 
ce contracte - t· i ſciemment un traite deſavantageux a ſa 
nation? il excede ſon pouvoir: il ſe rend — 
vers elle. 

Un monarque n'eſt jamais qu au droit de ſes ancètres. 


Toute ſouverainete legitime prend ſon origine dans Ve- 


lection & le choix libre du peuple. Il eſt done evident 
que le magiſtrat ſupreme , quelque nom qu'on lui donne, 
n'eſt que le premier commis de fa nation. Or, nul com- 


mis n'a droit de contracter au déſavantage de ſes com: 


mettants. La ſociẽtè meme peut toujours reclamer con- 
tre ſes propres engagements s ils lui font trop onereux. 

Que deux peuples concluent entre eux un traité; ils 
nont, comme les particuliers, d autre objet en vue que 
leur bonheur & leur avantage réciproques. Cette reci- 
procite davantages n'exiſte-t-elle plus? des ce moment , 
le traitè eſt nul; Pun des deux peut le rompre. Le 


_ doit-il ? Non: gil n'en reſulte pour lui qu'un dommage 


peu conſiderable, Il eſt alors plus avantageux pour lui 


de ſupporter ce petit dommage , que d etre regards com- 


me trop leger infracteur de ſes engagements. Or, dans 
les motifs memes qui font alors obſerver ſon traits, o 
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appergoit le droit qu'a toute nation de Tannuler, gi 
devient entièrement deſtructif de fon bonheut. 

11. Dans les pays deſpotiques, ſi le militaire eſt in- 
terieurement hai & mepriſc , c'eſt que le peuple ne voit 
dans les Beys & les Pachas que ſes geoliers & ſes bour- 
reaux. Si dans les republiques Grecques & Romaines, 
le ſoldat , au contraire , etoit aimè & reſpectë, c'eſt qu'ar- 
me contre l'ennemi commun, il n'ciit point marche con- 
tre ſes compatriotes. 

Suffit-il qu'un Sultan commande en vertu d'une 
loi pour rendre fon autorite legitime? Non : un uſur- 
pateur , par une loi expreſſe, peut fe declarer ſouverain, 
dira-t-on , vingt ans apres que fon uſurpation eſt legitime? 
Une telle opinion eſt abſurde. Nulle ſocictc, lors de fon 
etabliſſement, n'a remis ni pu remettre aux mains d'un 
homme le pouvoir de diſpoſer a fon gre des biens, de 


la vie & de la liberté des citoyens. Toute autorite arbi- 


traire eſt une uturpation , contre laquelle un peuple peut 
toujours revenir. 

Lorique les Romains vouloient enerver le courage 
d'un peuple, ereindre ſes lumieres, avilir ſon ame, le 
retenir dans la ſervitude , que faiſoient-ils? ils lui don- 
noient un deſyote. C'eſt par ce moyen qu'ils $'afſervie 
rent les Spartiates & les Bretons. Or , toute conſtitution 


imaginee pour corrompre les mozurs d'un peup'e ; toute 


forme de gouvernement que le vainqueur impoſe a cet 
effet au vaincu, ne peut jamais ètre citèe comme juſte 
& legale. Eft-ce un gouvernement que celui oli tout ſe 
réduit a plaire, à obeir au Sultan, 61 l'on rencontre ca 
& la quelque habitant, & pas un citoyen. 

Tout peuple gemiſlunt ſous le joug du pouvoir arbi- 


traire a droit de le ſecouer. Les loix facrces ſont les 


loix contormes a Pintéèrèt public. Toute loi contraire 
neft pas une loi; c'eſt un abus legal. 

13. Un deſpote n'a pas recu de la nature les forces 
necefuires pour ſoumetire lui ſeu} une nation. Il ne Taſ- 
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ſervit qu'a l'aide de (es janiſſaires, de ſes ſoldats & de 
ſon armce. Deplait il a cette armee ? Se revolte-t-elle ? 
alors prive de ſon ſoutien, il eſt fans force. Le ſceptre 
echappe de ſes mains, il eſt condamne par ſes compli- 
ces. On ne le juge point, on le tue. Il en eſt autre- 
ment d'un prince qui regne fous Fautoritè des magiſtrats 
& des loix. Suppotons qu'il commette un crime puniſſa- 
ble par ces memes loix ; il eft du moins entendu dans 
ſes defenſes, & la lenteur de la procedure lui laiſſe 
toujours le temps de prevenir fon jugement en reparant 
ſes injuſtices, 

Le prince ſur le trone d'une monarchie moderee eſt 
toujours plus fermement aſſis que fur * du deſpo- 


tiſme. 


1 
þ 
; 


14. La juſtice du ciel fut toujours un myſtere. L'e- 
gliſe peuſoit autrefois que dans les duels ou les batailles 


Dicu ſe rangeoit toujours du cote de Voffenſe. L'expe- 


rience a dementi l'cglifte, Lon fait que dans les com- 
bats particuliers le ciel eſt toujours du core du plus fort 
& du plus adroit, & dans les combats generaux , du 
core des meilleures troupes & du plus habile general. 
15. Peu de philoſophes ont nie Vexiſtence d'un Dieu 
phy fique. Il eſt une cauſe de ce qui eſt, & cette cauſe eſt 
inconnue, Qu' on lui donne le nom de Dieu ou tout au- 
tre: qu importe! Les diſputes, a ce ſujet, ne ſont que des 
diſputes de mots. Il n'en eſt pas ainſi du Dieu moral. 
Loppoſition qui s'eſt toujours trouvee entre la juſtice 
de la terre & celle du ciel, en a ſouvent fait nier lcxif- 
rence, Daillcurs, a-t-on dit, qu'eſi=ce que la morale? 
Le recueil des conventions que les beſoins reciproques 
des hommes les ont n«ceffites de contracter entre eux. 
Or, comment faire un Dicu de Tœuvre des hommes? 
16. La preuve de notre p21 de foi eſt le mëpris con- 


nu pour quiconque change de religion. Rien ſans doute 


de plus louable que d'abandonner une erreur pour em- 
brafſer la verite, Dou nait douc notre mepris pour les 
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nouveaux convertis? De la conviction obſcure ou Von 
eſt, que toutes les religions ſont egalement fauſſes, & 
que quiconque en change, sy determine par un interer 
ſordide , & par conſequent meprif able. 

17. Si la morale des Jcſuites eut ete I'ceuvre d'un laic , 
elle eut ere condamnee auſſi · tùt quiimprimee. Il n' 
point de perſecutions que n eùt Eprouve ſon auteur. 


Sans les parlements, cette morale neanmoins etoit en 


France la ſeule generalement enſeignee, Les eveques 
Fapprouvoient. La Sorbonne craignoit les Jeſuites. Cee 
crainte rendoit leurs principes reſpectables. En cas pa- 
reil, ce n'eſt pas la choſe, c'eſt Vauteur que le clerge 
juge; il eut toujours deux poids & deux meſures. St. 
Thomas en eſt un exemple. Machiavel dans ſon prince, 
n avanga jamais les propoſitions que ce ſaint enſeigne dans 
ſon commentaire ſur la cinquieme des politiques, texte 
11. Voyez ſes propres mots. 

Ad ſalvationem tyrannidis , excellentes potentid, vel di- 


vitiis interficere ; quia tales per potentiam quam habent , poſ- 


ſunt inſurgere contra tyrannum. Iterum expedit interficere ſa- 
pientes. Tales enim per ſapientiam eorum , poſſunt invenire 
vias ad expellendam tyrannidem. Nec ſcholas , nec alias con- 
gregationes per quas contingit vacare circa ſapientiam per- 
mittendum eſt. Sapientes enim ad magna inclinantur , & ides 
magnanimi ſunt , & tales de facili inſurgunt. Ad ſalvandam 


tyrannidem oportet quod tyrannus procuret ut ſubditi impo- 


nant ſibi invicem crimina, & turbent ſe ipſos , ut amicus ami- 


cum, & populus contra divites, & divites inter ſe diſſen 


tiant. Sic enim minus poterunt inſurgere propter eorum divi- 
fionem. Opertet etiam ſubditos facere pauperes ; ſic enim mi- 


nus poterunt inſurgere contra tyrannum. Procreanda ſunt vec- 


tigalia , hoc eſt, exactiones muliæ magna ; ſic enim eit po- 
terunt depauperari ſubditi. Tyrannus debet procurare bella in- 


ter ſubditos vel etiam extraneos , itd ut non poſſint vacare ad 
aliquid traflandum contra tyrannum. Regnum ſalvatur per 


amicos. Tyrannus autem ad ſulvandam tyrannidem non debeꝭ 
confidere emicis, Texte 12, il ajoute: 
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E xpedit tyrarnus ad [alvandam tyrannidem quod non ap- 
pareat ſubditis ſavus, ſeu crudelis. Nam ſi appareat ſevus , 
reddit ſe odiojum. Ex hoc autem facilius inſurgunt in eum, 
ſed debet ſe red.lere reverendum propter excellentiam alicufus 
boni excel'entis. Reverentia enim debetur bono excellenti; & 
ſĩ non habeat bonum illud excellens , debet ſimulare fe habere 
illud. Tyrannus debet ſe reddere talem ut videatur ſubditis 
ipſum excellere in aliquo bono excellenis in quo igſi deficiunt , 
ex quo eum reverenuur. Si non habeet virtutes, ſccundum ve- 
ritatem ſaciat ut op-nentur habere eas. 

Voici la traduQiion de ce paſſage par Naude: 

» Pour maintenir la t; rannie, il faut faire mourir les 
» plus puifſants & les plus riches, parce que de tels 
„ gens ſe peuvent ſoulever contre le tyran par le moyen 
» de Vautorite qu'ils ont. Il eſt auſſi neceſſaire de ſe de- 
„ faire des grands eſprits & des hommes ſavants, parce 
„ quiils peuvent trouver par leur ſcience les moyens de 
» ruiner la tyrannie. Il ne faut pas meme qu'il y ait 
» des écoles, ni autres congregations , par le moyen deſ- 


* quelles on puiſſe apprendre les ſciences ; car les ſa- 


» vants ont de [inclination pour les choſes grandes, & 


vy ſont, par conſequent, courageux & magnanimes. Er 
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» de tels hommes ſe ſoule vent facilement contre les ty- 
» rans. Pour maintenir la ty rannie, il faut que les ty- 


v rans faſſent en ſorte que leurs ſujets saccuſent les uns 


» les autres, & ſe troublent eux-memes; que ami per- 
» ſecute Ta, & qu'il y ait de la diſſention entre le 
» meme penple & les riches, & de la diſcorde entre les 
» opulente, car en le faiſant, ils auront moins de moyens 
» de fe ſoulever à cauie de leurs diviſions. Il faut auſſi 
» rendre pauvres les ſujets, aſin qu'il leur ſoit d autant 
» plus difficile de ſe ſoulever contre le tyran. I! faut 
» &tablir des ſubſides , c'eſt-a-dire , de grandes exaQions 
» & en grand nombre; car Ceft le moyen de rendre 
» bientor pauvres les ſujets. Le tyran doit auſh ſuſciter 
a des gnerres parmi ſes ſujets & meme parmi les crran- 


380 DE IL.“ HOoM Mx. 
„ gers, afin qu'ils ne puiſſent nëgocier aucune choſe 


„ contre lui. Les royaumes ſe maintiennent par le moyen 


» des amis; mais un tyran ne ſe doit fier à perſonne 
» pour fe conſerver en la tyrannie. 

„Il ne faut pas qu'un tyran , pour ſe maintenir dans 
„ la tyrannie, paroiſſe a ſes ſujets tre cruel : car sil 
„ leur paroit tel, il fe rend odieux : ce qui les peut faire 
„plus facilement ſoulever contre lui: mais il doit ſe 
» rendre venerable par Fexcellence de quelque eminente 
„ vertu: car on doit toute forte de reſpet a la vertu; 
„ & „'il wa pas cette qualité excellente, il doit faire 


„ ſemblant qu'il la poſſede. Le tyran fe doit rendre tel 


» qu'il ſemble a ſes ſujets qu'il poſſede quelque eminente 
„vertu qui leur manque, & pour laquelle ils lui portent 
» reſpect. Sil n'a point de vertus, qu'il faſſe en * 
» qu'ils croient qu'il en ait «, 


Telles ſont ſur ce ſujet les idées de St. Thomas. Qu'il | 


ait regarde la tyrannie comme une impiete ou non; je 
remarquerai avec Naude que voila des prèceptes bien 


etranges dans la bouche d'un Saint. J'obferverai, de 


plus, que Machiavel dans (on prince, n'eſt que le com- 
mentateur de St. Thomas. Or, en preſentant les memes 
idees, ft l'un de ces ecrivains eſt ſanctifiè, ft ſes ouvra» 
ges approuves ſont mis dans les mains de tout le mon- 
de, & ſi l'autre, au contraire, eſt excommunie , & ſon 
livre condamnè, il eſt evident que Vegliſe a deux poids 
& deux meſures, & que fon interer ſeul dicte ſes ju- 
gements. 
18. Les moines ; diſputent encore, ils ne raiſonnent 
plus. Combat- on leurs opinions? Leur fait-on des ob- 
jections? N'y peuvent- ils repondre ? Ils aſſurent qu elles 
ſont depuis long · temps reſolues , & dans ce cas, cette re- 
ponſe eſt rèellement la plus adroite. Les peuples, il eſt 
vrai, maintenant plus eclaires ſavent que le livre defendu 
eſt le livre dont les maximes ſont, en general , les plus 
conformes a Vinteret public. 
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19. Si Veſpoir de la recompenie peut ſeul exciter 
homme à la recherche de la verite, I'indifference pour 
elle ſuppoſe une grande diſproporiion entre les recom- 
penſes attachees a fa decouverte & les peines qu'exigæ 
ſa recherche. Pourquoi la verite découverte, un autcur 
eſt il louvent en but a la periccution? C'eſt que Fen- 
vieux & le méchant ont interet de la perſecuter. Pour- 
quoi le public prend-il d' abord pærti contre le philoſo- 
phe? C'eſt que le public eſt ignorant, & que, ſeduit 
d'abord par les cris des fanatiques , il Senivre de leur 
fureur. Mais il en eſt du public comme de Philippe de 
Macedoine ; on peut toujours appeller du public ivre au 
public a jeun. Pourquoi les puiſſants font-ils rarement 
uſage des verites decouvertes par le philoſophe? Ceit 
qu'ils s' intèreſſent rarement au bien public. Mais, ſup- 

poſe qu' ils Yen occupaſſent, qu ils protegeaflent la ve- 
rite, qu'arriveroit-il 2 Qu' elle ſe propageroit avec une 
rapidite incroyable. Il n'en eſt pas ainſi de Ferreur, Eſt- 
elle favoriſèe du puiſſant? Elle eſt generalement , mais 
non univerſellement adoptee. Il reſte toujours à la ve- 
rite des partiſans ſecrets. Ce font, pour ainſi dire, 

autant de conjures toujours prets dans Voccaſion à fe 
| declarer pour elle. Un mot du ſouverain ſuffit pour de- 
truire une erreur. Quant à la verite, ſon germe eſt in- 
deſtructible. Il eſt ſans doute fterile , ſi le puiſſant ne le 
feconde : mais il ſubſiſte; & fi ce germe doit fon deve- 
loppement au pouvoir, il doit ſon exiſtence a la phi- 
lolophic. 

20. Parmi les eccleſiaſtiques , il ett ſans doute des hom- 
mes honnetes , heureux & ſans ambition; mais ceux-là 
ne ſont he appelles au gouvernement de ce corps 
puiſſant. Le clerge toujours reg par des incriganes ſera 
—_—_— ambitieux. 

1. Legliſe toujours occupee de fa grandeur reduiſit 
_ les vertus chretiennes a l'abſtinence, a 1 1 9 
a Taveugle ſoumiſſion. Elle ne precha jamais Vamour rd | 
ha patrie, ni de Vhumaniute, 
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22. Si Tégliſe defendit quelquefois aux laics le meura 
tre du prince, elle ſe le permit toujours. Son hiftoire 
le prouve. II eſt vrai, diſent les theologiens , que les 
papes ont depoſe les ſouverains, preche contre cux des 
Croiſades, beatifie des Clements ; mais ces legeretes ſont 
des fautes du pontife, & non de Vegliſe. Quant au ſilen- 
ce coupable garde a ce ſujet par les Eveques, il fut, 
ajoutent-ils, l'effet de leur politeſſe pour le Sainr-Siege, 
& non d'une approbation donnee a fa conduite. Mais 
doivent - ils ſe taire ſur de pareils crimes, & clever 
avec tant de fureur contre interpretation pretendue ſin- 
guliere que Luther & Calvin donnoient à certains paſ- 
ſages des Ecritures ? Eſt il permis de pourſuivre Ferreur, 
lorſqu'on tolere les plus grands forfaits ? Tout homme 
ſenſe appergoit dans la conduite perperuellement Equivo- 
que de Fegliſe , qu'elle n'eut rèellement qu'un but; ce 
fut de pouvoir, felon les interets divers, tour-a-tour 
approuver ou deſapprouver les memes actions. 

Point de preuve plus evidente de fon ambition que 
le projet concu par les Jeſuites d'aſſocier à leur ordre 
les Grands, les princes, & juſqu'aux ſouverains. Pat 
cette aſſociation, dans laquelle tant de Grands &toient deja 
entrès, les rois , de venus ſujets des Jeſuites & de leur 
General, n'etoient plus que les vils executeurs de leurs 
perſecutions. Sans les parlements, qui fait fi ce projet ſi 
hardiment concu n'efit pas reuſh ! 

23. Linquiſuion n'eſt pas recue en France. Cepen- 
dant, dira Vegliſe , Von y empriſonne à ma ſollicitation 
le janſeniſte , le calviniſte & le deiſte. On y reconnoit 
donc tacitement le droit que j ai de perſecuter. Or, ce 


droĩt que le prince me donne ſur ſes ſujets, je nat- 


tends que Foccaſion pour le reclamer ſur lui-m8me & 
ſur les magiſtrats. 


24. Legliſe ſe dit Epouſe de Dieu, & j je ne fai pour- 
quoi. L'egliſe eſt une aſſemhlee de fideles. Ces fideles 
ſont barbus ou non barbus, chaufles ou dechauſſes, ca- 
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puchonnes ou decapuchonnes. Or, qu'une telle affem- 
blee ſoit Vepouſe de la divinite; c eſt une pretention 


trop folle & trop ridicule. Si le mot egliſe efit ere maſ- 


culin, comment eũt-on conſommè ce mariage ? 

25. Legliſe de France refuſe maintenant au pape le 
droit de diſpoſer des couronnes. Mais le refus de cette 
egliſe eſt il ſincere? Eſt- il l'effet de ſa conviction? C'eſt 
a fa conduite paſſèe à nous en inſtruire. Quel reſpect le 
clerge peut il avoir pour une loi humaine , lui qui croit, 
en qualite d'interprete de la loi divine, pouvoir la chan- 
ger, & la modifier a ſon gre? Quiconque veſt cree le 
droit d'interpreter une loi , finit toujours par la faire. 
Legliſe, en conſequence, s eſt fait Dieu. Auſſi rien de 

moins reſſemblant que la religion de Jeſus & la religion 
actuelle des papiſtes. 


Quelle ſurpriſe pour les apotres , u rendus au mon- 
de, ils liſoient un catechiſme qu ils n'ont point fait: $ils 
apprenoient que n agueres Vegliſe interdiſoĩt aux laics 
la lecture meme des Ecritures ſaintes, ſous le vain pre- 
texte qu'elles Etoient ſcandaleuſes pour les foibles ! 


Je citerai à ce ſujet un fait ſingulier: c'eſt un ate du 
parlement d'Angleterre rendu en 1414. Par cet acte, il 


eſt defendu , ſous peine de mort, de lire Fecritnre en lan- 
gue vulgaire , c'eſt-a-dire, dans une langue qu'on en- 
tende. Eh quoi, diſent les reformes , Dieu raſſemble dans 
un livre les devoirs qu'il impoſe a Vhomme , & ce Dien: 
fi ſage, fi eclaice, y auroit ſi obſcurement explique ſes 
volontes qu'on ne pourroit le lire ſans interprete ? Quoi 
Etre puiſſant qui a cree Phomme, n'auroit pas connu la 
portèe de ſon eſprit? O pretres, quelles idees avez-yous 
donc de la ſageſſe & de lintelligence divine? 


Le jeune homme d Abbeville pourſuivi pour de pre- 


 tendus blaſphemes en a-t-il jamais prononce d auſſi hor- 


ribles? Cependant on le mit a mort, & Ton vous reſ- 


pecte. Tant il eſt vrai qu'il n'y a qu heur & malheur 


ſur la terre, & qu'en ce monde il n'eſt d' homme * 
mo le Puiflant, 
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26. Les gonvernements ſont juges des actions, & non 
des opinions. Que j'avance une erreur groſſiere, jen 
ſuis puni par le ridicule & le mepris. Mais, qu'en con- 
ſequence d'une opinion erronce, | attente a la liberté de 
mes ſemblables, c'eſt alors que je deviens crimincl. 


Que devor adorateur de Venus, je brule le temple de 


Serapis, le magiſlrat doit me punir, non comme here. 
tique , mais comme perturbateur du repos public, com- 
me un homme injuite , & qui, libre dans Vexercice de 
ſon culte, veut priver ſes concitoyens de la liberte dont 
il jouit. 


27. Lexpulſion des Jeſuites ſuppoſoit en Eſragne & 


en Portugal des miniſtres d'un caractere ferme & hardi, 
En France, les lumieres déjà repandues dans la nation 
facilitoient cette expulſion, Si le pape sen fur plaint trop 
amerement , ſes plaintes euſſent paru deplacees. 
Dans une lettre Ecrite au ſujet de ia condamnation 
du mandement de M. de Soiſſons, par la congr-gation 
du Saint - Office, un vertueux cardinal remontre au Sair;- 
Pere, „ qu il eſt certaines pretentions que la cour de Ro- 


» me devoit enſevelir dans un ſilence & un oubli eéter- 


» nels, ſur- tout, ajoute- t il, dans ces temps malheureux 
„ & deplorables, ou les increiules & les im ies font 
„ ſuſpecter la fide!ite des miniftres de la religion «. 
Que ſignifient dans la langue eccléſiaſtique ces mois 
d'incredules, d'impies ? Les op-ofants a la puiſſance du 
clerge. C'eft donc aux incredules que les rois doivent 


leur ſuretre , les pcuples leur traiquiilite , les parlements 


leur exiſtence , & [ambition ſacerdotale fa reterve. Ces 
pretendus impies doivent etre d'autant plus chers a la 
nation frangoiſe, qu'elle n'a rien à en redouter. Les 
philoſophes ne forment point de corps. Ils font fans 
crèdit. Il eſt d'ailleurs impoſſible qu'en qualite de ſim- 
ples citoy ens, leur interet ne ſoit pas toujours lie a 
Finteret public, par conſcquent a celui d'un gouverne- 
ment eclaire, 
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>$. Dans les pays catholiques; quel moyen de for- 


mer des citoyens vertueux ? linſtrution de la jeuneſſe 


y eſt confice aux pretres. Or, Vinterer du pretre eſt 
preſque toujours contraire à celui de Fetat. » Jamais le 
» pretre n'adoptera ce principe tondamental de toutes les 
» vertus, ſavoir que la juſtice de nos actions depend 
» de leur conformite avec l'interet general «. Un tel 
principe nuit a ſes vues ambitieuſes. 

D'ailleurs, ſi la morale, comme les autres ſciences, ne 
ſe perteionne que par le temps & Vexperience, il eſt 
evident qu'une religion qui pretend, en qualite de reve= 
lee, avoir inſtruit Thomme de tous ſes devoirs , s op- 
poſe d' autant plus efficacement a la perfection de cette 
meme ſcience, qu'elle ne laiſſe plus rien a faire au genie 


& a lexperience, 


29. Dans le moment ou la France faiſoit la guerre 
aux Anglois, les parlements la faiſoient aux Jeſuites , & 
la cour devote prenoit parti pour les derniers. En con- 
ſequence , tout y ctoit rempli d'intrigues eccleſiaſtiques. 
On ſe ſeroit cru volontiers à la fin du regne de Louis 
XIV. Lon comptoit alors a Verſailles peu d'lionnètes 
gens & beaucoup de bigots. 

L'on me demandera fans doute pourquoi je regarde la 
bigoterie comme fi funeſte aux erats : VEſpagne , dira- | 
t-on , ſubſiſte, & VEfpagne n'a point encore tecoue le 
joug de l'inquiſition. J'en conviens. 

Mais cet empire eſt foible ; il n'inſpire point de ja- 
louſie; il ne fait ni conquete, ni commerce. L'Eſpa- 


gne eft iſolee dans un coin de I'Europe. Elle ne peut, 


dans ſa poſition aQuelle, atraquer , ni etre attaquee. Il 
n'en eft pas de meme de tout autre etat. La France, 
par exemple, eſt enviee & redoutee : elle eſt ouverte 
de toutes parts: ſon commerce ſoutient ſa puiſſance , & 
ſon genie ſoutient ſon commerce. Il n'eſt qu'un moyen 
ey entretenir Vinduftrie , Ceft d'y etablir un gouverne: 


Tome 1Y. 


36 Dr r'Homnme, &e. 


ment doux, ou feſprit conſerve ſon reſſort, & le citoyen 


{i libertè de penſer. Que les tenebres de la bigoterie 
$'etendent encore en France, fon induftrie diminuera, & 
fa puiſſance s affoiblira journellement. 

Une nation ſuperſtitieuſe, comme une nation ſoumiſe 
au pouvoir arbitraire, eſt bientôt tans mceurs, fans ef- 
prit ; & par conſequent ſans force. Rome, Conſtantino- 
ple & Lisbonne en font la preuve. Si tous les habitants 
I livrent a la molleſſe, a la volupre, qu'on ne Yen 
Etonne point; c'eſt qu'on y eſt occupe uniquement de 
ſes ſens , dont on fait uſage, lorſquiil n eſt plus permis 
den faire de ſon eſprit. 


Fin du quatrieme Volume. 
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de ces memes loix, & de la negligence des admiaiftrateurs , qui 
ne ſavent ni contenir Vambition des nations voiſines par la ter- 
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reur des armes, ni celle de leurs concitoyens par la lageſſe des 


rEglements ; qui dCaiileurs cleves dans des prejuges dangereux, 


ſa vor iſent Vignorance des veritez dont la revelation aflureroit 
la félicité publique. 


CHAP. V. La revelation de la verite n'eſt ſuneſſe 
qu'a celui qui la dit. 290 


CHAp. VI. Ly — de la veritè eſt toujours 
utile. 293 


Char. VII. Que la Nvclation de la verite ne troub!: 
jamais les Empires. 296 
La lenteur de tes progres citée en preuve de cette aſſertion. 


CHae. VIII. De la lenteur avec laquelle la verite 
Je propage. 300 


eil n'eſt point de forme de gouvernement ou ſa connoiſſance 
puiſfe ètre danger euſe. 


Chap. IX. Des Gouvernements. 2 


Chap. X. Dans aucune forme de gouvernement le 


bonheur du Prince n'eſt attache au malheur des 

Pienples. | 307 

CHap. XI. Qu'on doit la verite aux Hommes. 312 

Que obligation de la dire ſuppoſe le libre uſage des moyens de 
ia decouvrir, & par confequent la liberté de la preile, 


| Car. XII. De la libertè de la Preſſe. 314 
Cue privees de cette liberté, les rations croupifſent dans Vigno- 
rance. | | 


Crap. XIII. Des maux que produit Pindifſerence 
pour la verite. | 317 


Cp. XIV. Que 4 bonheur de la generation future 
. reſt jamais attache au malheur de la generation 


preſente. . 85 321 
Qu' une telle ſuppoſition eſt abſurde; que le gouvernement doit 


d'autant plus exciter les hommes a la recherche de la verite, 


qu' ils y ſont, en geacral , plus indiferents, 
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Cnae. XVI. L'interet fault me timer en fo juſqu'a la 


cruuutè qu'on deteſte dans les autres. 328 


CHae. XVII. Linterct fait honorer le crime. 330 
Chap. XVIII Linteret fait des Saints. 332 


Cap. XIX. Linteret perſuade aux Grands qu ils 
ſont d'une eſpece difſerente des autres hommes. 338 


Cu Ap. XX. L'interet fait honorer le vice dans un 
protefteur. 341 


Cu Ap. XXI. L'interet du . commande plus 


imperieuſement que la verite aux opinions generales. 


343 


Que cet interet les . & peut tout. 


CHAp. XXII. Urn interet ſecret cacha toujours aux 
Parlements la conformite de la morale des Jeſuites 
& du Papiſme. | 345 

Cnap. XXIII. Linterce fait nier journellement cette 
maxime : Ne fais pas à autrui ce que tu ne vou- 
drois pas qu'on te fit. 346 


Cn Ap. XXIV. L'interit cache aw Pretre honnete 


homme les maux du Papiſme. -" 
Que de toutes les religious c'eſt la plus into! Erante. 


Cup XXV. Toute Religion intolerante eſt eſſen- 
tiellement regicide. 350 


Que fon intolerance ſuppoſe en elle le deſir de regner ſur les 
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Crap. XXVI. Des moyens employes par Legliſe pour 


| Saſſervir les Nations. w_ 
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Que le tolErantiſme ſenl peut la contenir ; que Jui ſeul peut, 
en Eclairant les eſprits , aſſurer le bonheur & la tranquillité 
des peuples dont le caractere eſt ſuſceptible de toutes les for- 
mes que lui donnent les loix , le gouvernement, & ſur - tout 


education publique. 
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